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SIRE    DE    CREQUI^ 

C  O  M  E  D  I E 

I 

l^ilN  TROIS  ACTES,  EN  PRSOE. 

Rcpréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comc<lisn6 
Italiens  ordinaires  du  Roi  ,  le  Samedi  3 1  OctO") 
hre  1789. 


Paroles    de   M.    M  O  N  V  E  L. 
Mufique   de  M.  Dalayrac. 


A       A  V  1  G  N  0  N  y 

Chez  les    FrereS    Bonnet,    Imprieurs-LLbraires  ■• 
vis-à-vis    le   Puits  de    Bœufs. 


•tmv^^jnt^m 


1792, 


A.  C  T  E  17  R  s. 

RAOUL  DE  CRÉQUP 

ADELE  ,  cpoufe  de  Raoul   de  Créqiil.  * 

Le  jeune  CRAON,  fils  d'AdcIc  5c  de  Créquî.  • 

GÉRARD  ,   père  de  Créqui. 

LAHIRE,  écuyer    de  Créqui. 

LANDRY  ,  payfan,   vaffal   de  Créqui. 

LUDGER  ,  concierge  de  la    prifon  de    Créquû 

BATHILDE,   jeune  fille  de  Ludger. 

ÉLOI,  fils  de  Ludger. 

PAYSANS,        "\ 

PAYSANNES ,    f  „  ^       a    r  '    - 
>  Valiaux  de  Lreqtti. 

VEILLARDS,    f 

ENFANS ,  J 

ROGER  ,  écuyer  du  parti  de  BeaudQuia 

SOLDATS  ,  de  Beaidouin,  OjQ 
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'La  Scène  fi  pajji  (n  face  du  Château  de  Cre\ui 
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RAOUL, 

s::re  be  cïiÉQur 


ACTE    PREMIER. 

le  Théâtre  repréfente  le  devant  du  château  de  Créqui  ,  du 
quel  on  jort  par  un  Pont  levis  ;  il  eji  Jîtué  fur  Vaile  gauche 
du  Théâtre  \  à  droite  font  des  arbies  ,  au  milieu  def quels  on 
voit  une  i  glife   antique. 

Fendant  l'ouverture  ,  on  apperçoit  des  payfans  eff rayés ^  tra- 
ver!'er  le  Théâtre  ,  ù  l'on  voit  des  foldais  chargés  de  faif- 
ceaux  d'armis.  Roger  les  rajfemble  &  leur  donne  tordre  de 
porter  ces  armes  dans  un  endroit  qu'il  déjîgne  du  gejie. 

I^e  jeune  Craon ,  pâle,  défiguré,  trernâ/ant  accowt  &  tom- 
be  ptefque  défaillant  fur  un  banc  de  pierre  qui  fe  trouve  vers 
Vaile  gauche  du  Théâtre. 


SCENE     PREMIERE. 

C  R  A  O  N  ,  feul. 

vy  Ciel  !  ayez  pitié  de  moi...  Sauvez-nous  de  la  fureur  de 
CCS  méchans  Soldats....  Créqui  ,  Créqui  !  (ort  du  tombeau... 
Viens  venger    ton   perc    &   ta   femme    &  ton  fils. 
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CRAON  ,   toujours  affls.   BATHILDE  ,  ÉLOI ,  portant  cha- 
cun un  panitr  à  leur  bras. 

ÉLOI  ,  regardant  du  côté  du  Pont-hvis. 


A> 


.H  !  mon  Dieu!  comme  i!    eft  beau    le  Château   de  Créqui  ! 
B  A  T  H  I  L  D  F.. 
Oui.  . .  .  mais  en   y  entrant  ,  ces  vilains  foldais  qui  couraient 
m'ont  fjit   peur. 

ÉLOI,  d'un  air  important» 
Si  je   n'avois  pas    eu  l'air  fi    déterminé,  mol.  ..  .  furement 
ils  nous  auroient  attaqués  (  il  s  arrête  ù  regarde  Craon  ),  mais 
voilà  un  petit  garçon  qu'ils  auront    fans    doute  effrayé    comme 
toi. .  .  Vois  donc  comove  il  eit   pâle  1 . . . 

A» 


^  RAOUL, 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Il  pleure  ,   mon  frère. 

EL  Oî. 

C'cftq^ic    Jcs    hom.-ncs   d'jrmcs    l'auront    battu. 

B  A  T  H  n.  D  E.   (  Ils   s'aoprochent  de  Ciaon  ). 
Qu'clt-ce  que  vous  avez  donc  ,  mon  petit  ami  î 

É  L  O  L  *^-,. 

Vous   ctcs  pâle  comme  tout.  .  .  .  eft-ce  que  vous   vous)|.ou-^' 
tez  mil  ? 

C  R  A  ON,    d'un  air  eff'rayé  ,  la  voix  entre-coupée» 
Avez-vous  rencontré  des  foidats  ? 

B  A  T  H  1  L  D  E. 
Oui,  beaucoup  ,  beaucoup. 

É  L  O  L 
Et  qui  portaient  des  p  ques  ,  des  lances,    des  grandes  épées. . . 
que  cela    faifaii   trembler.  .  .  . 

C  R  A  O  N. 
Ils  ont  voulu    me  tuer.  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Ah  /  les    méchants  .' 

C  R  A  O  N. 
Vous  avez  bien  vu  des   payfans  qui  fuyaient  î  .  . . . 

É  L  O  L 
Oh  !  ils   avaient   de  bonnes  jambeî. 

C  R  A  O  N. 
Eh  !  bien  ,   ces  bonnes  geis  s'étaient  armés  pour  me  défen- 
dre ,   pour  défendre  mes  parens.  .  .  les  hommes  d'armes  fe  font 
iéiés    fur  eux  ,  leur  ont  arraché  les  piques ,  les  épées. .  . 
B  A  T  I  L  D  E. 
Et  pourquoi  ?  eft-ce  qu'ils  vous  en  veulent  ? 

C  R  A  O  N. 
Parce  que  nous  avons  perdu  notre  feul  appui  ,  notre  unique 
'défenfeur  ,  mon  père.  .  .  .  pa.-ce  qu'un  parent  cruel  veut  s'em- 
parer de  notre  héritage  ,  qu'il  veut  contraindre  ma  mère  à  l'é- 
poufer,  qu'elle  réfide  à  toutes  f:s  mînjces ,  &c  qu'il  efpere  à 
force  de  cruautés,  lui  arracher  enfin  i'aveu  qu'elle  refufe.  .... 
Ces  lieux  où  nous  feuls  avoas  droits  de  commander  ,  font  pleins 
de  foldats   féroces ,  qui  nous  y  traitent  en  efclaves. 

ÉLO  L 
Quoi  le  Château  eft  à  vous  '  .  ,  Vous  êtes  donc  un  Créqui  ! 

C  R  A  0  N. 
Je  fuis  fon  fils, 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Mon  frère,  c'eft  le  petit  Craon,  dont  on  parle  chez  nous  tpus 
les  jours. 

CRAON. 
Vous  n'êtes  donc  jamais  venus  iciî 
É  L  O  I. 
C'eft  aujourd'hui  pour  la  première  foîs  que  l'on  nous  envoyé 
dans  les  environs  vendre  ics  fruits  de  notre  jardin. 
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B  A  I  H  I  L  D  K. 

Mon  pcre  nous  avait  bien  repété...  »  Je  vous  défends  de  tour- 
n  ner  de  ce  côté-là. .  .  il  y  a  du  grabuge  au  (."hâtcau  de  Créqui 
u.  .  .  ie  ne  tcux  pas  que  vous  alliez  vous  expofcr  à  recevoir  quel- 
ques tapes.  » 

É  L  01. 
Mais  ma   fœur  ,  quand  nous  avons  été   loin,   ma  dit... 
CHANSON. 
Je  brûle  de  voir  ce    château  , 

Dont  parle   notre   perc; 
Je   parirais  qu'il  crt  bien  beau  , 

Allons   y  mon    cher  frerc. 
Je    reponds  ,  oui  ,   c'cft    entendu.  (  bis.  ) 

Car   en  fait   de  fruit  défendu  , 
Dès  qu'on  y  penle ,    ou  quVn  y   touche, 
L'eau    tout  d'fuite  en  vient  à  la  bouche. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

le.  CoupUtm 

On  nous  dit  toujours  pour  leçons , 

N'allez  jamais    fculette  , 
Dans  les  bois   toujours    les  garçons , 

Vont  guetter   les  fi  lettes. 
Et  zcfle  au   bois   on  c(l   rendu...  (  bis.  ) 

Car  en   fait   de  fruit  défendu , 
Dès  qu'on  y   penfe  ou  qu'on  y    touche. 
L'eau    tout  d'fuite  en  vient  à  la  bouche. 
C  R  A  O  N. 
Mais  qui  donc  êtes  vous  ? 

B  AT  H  I  L  DE. 
Ah  !  nous  ne  femmes  pas  d'aufîi  bonne  famille  que  vous,  . .  . 
mon  frère  s'appelle  Eloi.  .  .  . 

É  LO  L 
Ma   fœur  fe    nomm:  Bathilde.  . .  . 

B  A  T  H  I  D  E. 
Et  le  nom  de  notre  père  ,  c'eft  Ludger ,   gardien  d'un  vieujf 
Château  prefque  tout  démoli  qui  apparient  au  Sire  Baudouin.... 
C  R  A  O  N  ,   vivement. 
A  mon    Coufin,  à  îiotre  perfécurcur  ! .  .  . 

É  L  O  I. 
Un   homme  bien  méchant  ,  c'eft   vrai...  nous   ne    demeuf-ons 
qu'à   une   lieue    d'ici....  &  depuis   qiielques'jmois  ,    tant  que    a 
journée    dure  ,   notre  maifon  ne  délcmplit   pas  de  foldais ,    qui 
difoni   ci  ,    qui  difont   ça.... 

B  A  T  H  ir.  D  E. 
Et  entre  autres  chofcs  ,  que  le  Sire  de    Créqui,  votre  père, 
eft  mort  dans  la   paleftine. 

E  r,  O  L 
Que  ce  Château  là  ,  &  tou*  vc»  biens  ,    convie-inent  à  Sire 
Baudouin. 


5  RAOUL. 

B  A    r  H  I  L  D  F. 

Et  que  !t!  moins  q  li  ouiiTc  vo'ij  arriver,  s'il  s'empare  une 
idis  do  vo  -s ,  c'elt  d  ccre  jcité  dans  une  vei.Ie  Tour  loucj  dc- 
feibrdc  ,  fans  (ôiiure.... 

EL  O  I. 
r,a    porte  en  donne  dans  notre  chambre. . .  .  j'ai  quelque  fois 
àci  peurs.... 

E  A  T  H  I  L  D  F,. 
Sur-tout  dei'uis  fw  mois   qu'on  y   a   mis  un  pauvre  homme 
^ï  crie  ,  qui  jure  ,  qji  ,  plejre. .  qje    cela  fait   pitié! 
C  R  A  O  N  ,  auec  vivacué  fi»  efjproi. 
Dans    cette  vilaine   loi.r   là,    il   y  a  un    homme? 

É  L  0  !. 
Qti'on  gucttoit  depuis  bien  long-temps,  qu'on  a  pris  au  bord  de 
Lf  mer,  &c  qu'on   a  amené    chez   nous....  fi  vous  ê:es  une  fois 
fifans  la    Toi;r  avec   lui ,   vous  n'en  fortirez  pas  d'abord  ..  elle 
rC  haute   comme   tout...   &   des  vcroux  ,  de  gioflos    barres  de 
êiT...  &  un  paquet  de  clefs  pour  ouvrir  tout  ça...  c'eft  à  ne  pl'JS 
finir.,  ik   les  cief*  toujoars  à   a  Ceinture  de  mon  pcrc. 
C  K  A  O  N. 
£t  qu'rtvons  nous  fait  à  Ba'jdouin  pour  nous  perlécuter  ainfi  '.. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Mais  ,   eft-:e  que    vous  n  avez  pas   d'amis  ? 

C  R  A  O  N. 
Il  ne  nous  rcftc  qu'un  parent  qui  fcul   eut  pu  nous  protéger, 
«rrais   à  la    tôîJ  de  les  V^Àjux  ,  il  a  fuivi  le  Roi  dans  la  guerre 
contre  ics  Norn:ands  ..   \z  Sire  de  Renti  nous  aime  ,  il  nous  eue 
iéknàw,  mais  il  cllab.''ent ,  &i  tout  nous  abandorme...   on  nous 
s   dcpouilléi  de  tout....  on  uous  refufj  juTqu'aux  alimens  les  plus 
groliiers  (  en  pUurant  ).  Si  vo.is  laviez...  iC  bcibin...  la  faim.. « 
É  L  O  I,  ûvec  vivacité. 
La  fjim!  ...   Ah  .'  c'eft  terrible  ça  ! 
B  A  J   H  I  L  D  E  , 
(^Prenant  dis  fi  uns  dans  jon  raii'er  t  6'  avec  h  tondu  plus 
■if  intérêt  ). 
Tenez   V!  i:à  encore  que.'ques   beaux  fruits.... 

C  K  A  O  N  ,   refufant  d'accepter* 
Non  je  ne  puis.  .  .  non.  .  . 

ÉLOI  ,  de  !  autre  côté  lui  en  four  an.t  dans  Ja  poche. 
Ci    no  fc  re:"Mi',.    p^s  ,  du    fruit... 
(  pendant  que  hathdde  parle  ,  bloi  tire  de  fa  poche  une  petite 
bourfe  de  cuir  ,  &  la  uli/J'c  dans  la  poche  de  traon  ). 
B  A  1  I  L  D  E 
Si  nous   n'avio"s  pas    vendu  le  reue...  mais  voici  ui:   gâteau 
que  nûi.'S  avons    acheté. 

C  R  A  O  N. 
Je  n'accepterai  pas.  . , 
BATHÎLDE  ,  lui  menant  par  force  le  gâteau  fous  le  bras, 
Sifait.  .  .  fitaii. .  .  il  eii  bon. 

ÉLOI. 
Que  Je  fuis  ai.c  d'g'.rc  v^nu  ici  !  (  il  car^Jfe  Craon.  )  prends  ; 
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mon  peiit  ami  ,    prends...  tous    les   jours,  lois-tu,  nous  t'ajp- 
poricrons  quelque  chofe. .  .  . 

B  A  r  H  I  L  D  E. 
Ne   le    tutcyc  donc   pas  ,    Éloi...  ça    n'efl  pas  polù 

C  R  A  O  N  ,    pleurant. 
Ah!   parlez-moi  comme  vous   voudier. ,  le  ma'hcur  mapprcn^ 
que  nous   (ommcs  cga'.m  ;  m^is    ^joit    r-yer  ta;u  de  boaics  ,  je 
n'^ii  quj  ries  Ijrm.'S    &;   m.  ••ecf  nn: .  Ti:  ce 

"  s7:~ë'"n~ë"TTi.       " 

Les    prf'cédens.    GÉRARD. 
©RAON  ,   courant  aucc\cnt   de  Ion  grand  père* 


A, 


,H  !  mon  perc,   venez,  j'ai  trouvé  deux  amis- 

GÉRARD. 
Qui    fonr-ils  .?  .  . .  qui   éres-vcus   mes  enfans/ 

B  A  T  H  l  L  D  F. 
Nous  femmes  vaffaux  de    Sire  Baudouin. 
GÉRARD,   vivement 
Et  vous  vous  intéreflez  à    .-otrefort? 

G  R  A  O  N  ,  d'un  air  e jf rayé. 
Ils  dirent  que  mon  Coufin  veut  s'emparer  de  moi  ,  me  iettery 
m'enfermer  pour  jamaii  dans  une  Tour,  dans  une  afficufe  prifoa, 
où  i'anguit  déjà  depuis  fix  mois  un  autre  malheureux. 
GÉRARD. 
Et  quel   eft  cet  infortuné  \ 

ÉLOI. 
Dame  !  c'eft  peut   être   auffi  quelqu'un  dont  on  veut  hériter 
avant  qu'il  foit  mort  ;   mais  nous  ne  leconnoilîons  pas...  à  peina 
l'avons   nous   entrevu  ;   mon  pcrc  qui  eft  fon  gardien  ,'  ne    veuî 
pas  que  pcrfonne  en  approche. 

B  A  ï  H  I  D  E. 
Il  a  une  longue  barbe  ,  longue  ,  longue. . .  . 

ÉLOI. 
Des   habits  déchires ,  en  lambeaux...  l'air  d'un  homme  qui  a 
bien  fouffert.... 

BATHlLDt  ,    défignant  le  col-,  les   pieds,    les  mains  Çf   la 

ceinture. 
On   lui  a  mis  des  chaînes  ,  la...  la...  la...  la...  ça  fend  le  cœur* 

È  LO  L 
Et  malgré  fa  longue   barbe  ,  maigre  des  cheveux  tout  hériflcs 
qui  retombent  fur  fbn   front,  8c  lui  cnchent  les  yeux. ...  il  a  un 
vifage  aimable,  un  regard  plein  de  douceur...  une  voix  qui  fait 
pleurer  feulement  à  l'entende. 

GÉRARD,  vivement. 
Tel  était  mon  Créqui!  ...  fi  l'on  pouvait  fnppofcr  que  !e 
Ciel  eut  refpefté  fes  jours  ,  on  croirair...  mais  non,  non...  j'ai 
perdu  mon  fils ,  tu  n'a?  plus  de  pcrc...  (  prenant  Craon  dans  fes 
hras  )  Se  l'on  veut  me  priver  de  toi  !  ah  .'  ta  mere  ,  6;  ion  vie 
ami  ne  furvivraient  pas  à  ce  dernier  maijtieur. 


RAOUL, 
C  R  A  O  N. 

Romance  ,  ler.   Couplet» 
De  vos  bontci  ,    de  Ton  amour  , 
Chaque    infiant    m'eft    un  nouveau   gage  : 
Chaqucu  inftant   tous  deux  à   mon  tour  , 
Je    dois  vous  aimer  davantage. 
Je  me  vois  ,   grâce  à   vos   malheurs  , 
L'objet  de  vos  tendres  alarmes ,  ' 

El   j'aime  j'ifqu'à   mes  douleurs, 
Quand  voire   main  féche  mes  larmes. 

le.  Couplet. 

Mon  cœur  ouvert  aux  malheureux, 

Saura  foulager   leur  miferc  , 

On  me  verra  toujours  pour  eux, 

Le  digne  fils  ,  d'un   li   bon  père. 

Mon    fein   recevra  leurs  ("oupirs, 

Leurs   plaintes  ne    feront    point  vaines.... 

Qu'ils  partagent   tous   mespiaifir». 

Je  prendrai    ma   part  de  leurs  peines. 

GÉRARD,  VembraJTant.   ] 
O  mon  fils  ! 

É  L  O  I. 
Comme  il  eft  bon  .' 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Qui  eft-ce   qui   ne   l'aimerait  pas  \ 

GERARD,  apperçevant  le  gâteau  &  quelques  fruits. 
Mais  qu'cft-ce  que  cela  ? 

C  R  A  O  N. 
Ce  qu'ils  m'ont  forcé  de  prendre  ,  des  fruits. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Un  bon  petit  gâteau.  •  • 

C  R  A  O  N. 
Ils   me  l'offraient  de  fi  bon   cœur  ,   C  il  tire  des  fruits  de  fa 
poche  y   &  parmi   eux  la  petite  bourfe  de  cuir  )  qu'eft-cc   que 
c'eft   que  cela  ? 

GÉRARD,  ouvrant  la  bourfe. 
De  l'argent. 

BAThlLDE  ,  applaudifjant  à  l'aâion  de  fon  frère. 
Ah  !  mon  frère  ! 

CRAON  ,  vivement  &  montrant  la  poche  de  fon  habit. 
Il  faut  qu'ils  1  aient  giifle  ici  fans  que  je  m'en  fois  apjierçu... 

GÉRARD,  aux  deux  enfns. 
Reprenez...  reprenez.  (  Le  Ciel  commence  à  i'obfcurcir)» 

É  L  O  I. 
Non ,   en  vérité...  ce   n'eft  pas  notre  faute  »'il  y  en  a  pas 
davantage. 

GÉRARD. 
Honnêtes  enfjns ,  votre  bon  cœur  vous  égare  !  .  .  .    cet  ar- 
eent  vous   appariicnt-ils  i 

BATHILDE 


SIREDECRÉQUI.  j 

BATHILDE  ,   avec  beaucoup  de  conjianct  Cr    appuynnr. 
On  nous  l'a  donnti  pour  les  fruits  que  mon  pcrc  nous  a  charj^d 
<3c  vendre. 

GÉRA  RI),     remertant  la  bc.urfc  à  tl^i. 
Rendez   la   lui  bien  vite,  ..    co  n'cil  jjraai»  aux  dépens  d'au- 
trui  qu'il  faut   fc   montrer  généreux. 

É  LOI. 
^h  !  quel  dommage  !  .  .  c'clt  .c  premier  que  nous  ayons  gagaé» 

B  A  T  H  l  1,  D  t . 
Employé  comme  ça  il  nous  auroit  porté    bonheur.  .  . . 

Èi,  0  1. 
Je  veux  gagner  de  l'argent  q'ii  m'appartienne  ,  afin  qu'on  na 
me   le   rei;de  pas  quand  je   le  dunn.-rai  de  fi  bon  cœuv. 
G  É  R  A  K  D. 
II   eft  cinq  h?urc.<.  Le  Cicl  s'obTcurcit  ,  8<  la  foirce  ne  fo  nafj 
fera  pas    lans  orjge  .  .  .  regagn.^z  votre  habitation ,   mes  chers 
cnfan»;   vous   appartenez  à   Iiaudo;jin.  .  .   fi  vons  étiez  vus  ;.•  ;r 
les  foldats  qu'.l  a  placés    ici  pour  nous    perfécutcr  ,   on    vnuj 
ferait   un  crime  de    nous  parler,    de  vous  attendrir  fur  nntre 
ibrt.  .  .  je  noublierai  jamais  ce  que    vcus  avez  fait  pour  nous. 
C  R  A  Ô  N. 
Vrus  êtes  ,  vous    ferez   toujouri    mes  amis. 
B  A  T  I  L  D  t  ,   au  peut  Craon  •  ù  avec  beaucoup  de  politefPe^ 
Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  embraffer  i  encore  una 
fois.  (  Craon  lui  faute  au  col  fi*  Cembra^e  ,  après  quoi  elle  lui 
fait  une  grande  révérence  )• 

È  L  0  r. 

(  Se  plaçant  entre  Gérard  £•  Craon ,  leur  prenant  un  bras  à  cha-* 
cun  (S"  le  paJPant  fous  le  fie  n  ). 

Ecoutez.  .  .  je  vous  ons  pris  en  amitié.  .  .  fau-lra  que  vou» 
nous  fafliez  favoir  de  quel  côté  vous  voulez  tourner.  .  .  drès  que 
je  ferons  grand  ,  j'irons  vous  rejoindre,  St  le  travaillerons  da 
tout  notre  cœur  poui  vous,  entendez-v'3^s  ?  adieu  rries  bou?  Sei- 
gneurs... viens  ma  fœur.  {On  ente'^d  un  coup  de  lon-^erre  ^ 
Eloi  fait  un  grand  mouvement  çui  dénote  fa  frayeur  ,  t^  d  unC 
voix  agiiée  il  dit  )  th  !  bcn  i  ne  v  ilà  t-;i  pas  le  tonr.errct 
(  en  se^orçant  de  fourirt  6'  de  paroi  re  raffuré  )  ce  n'eft  p:!g 
que  j'en  aie  peur  au  moins.  ..  .  mu:s  aiicns  n  us  en  bien  vît,-?, 
BATHILDE,  que  fonfre'^e  t^ent  par  le  bras  ,  d  Gérard  ^ 

à  Craon- 

Ah!  ça,  re  nous  oubliez  pas...  pour  mois  je  me  re  flou- 
viendrai   de   vous  quand  je  vivrais  cent    mille    a:i«:. 

(  Second  coup  de  tonnerre  plus  fort  que  le  premier  ). 

Encore  ce  vilain  tonnerre  .' .  . .  lauvons  nous  mon  frère. . , 
fauvons-nous.  (  Ils  fc tent). 

S  c  ^îsTYTv!        '    ^~" 

GÉRARD.     CRAON. 

MG  Ê  R  A  R  D  ,   à   Craon. 
On  fils   foii  toujours  l'ami  du  pauvie. ...  tu  le  vois.,; 

B 


*J9  RAOUL: 

!c  plus  fouvcnt ,  hclas  !  c'eft  chez  lui  Teul  que  l'on  ftoute 
amitié  définicrelîcc  ,  corapaflion  &c  gcnérofiré  !  . .  .  mais  qu'ai' 
lons-noijs  devenir  /*  les  payiani  intimides ,  ont  fui  ,  tout  noiK 
abandonne. ...  ce  n'cit  pas  mon  fort  qui  m'inquicie.  .  .  .  mais 
âamalheureufe    mcre  ,   mais  toi  ,  jeune  infoituné  î 

DUO. 
C  R  A  O  N. 
Ah  !  ne  vous  livrez  pas   mon  père  ,  •• 

A  des  penfcrs  fi  douloureux  ; 
Confervez  vos  jours  précieux  , 
pour  votre  fils  8c  pour  fa  mère. 

GÉRARD. 
Vous  attcftcz  encore   ma  gloire  , 
Rives  fanglans  du  Jourdain  ; 
Captif  au  char  de  la  victoire, 
J'y  traînât  le  fier   Sarafin. 
C  R  A  O  N. 
Calmez  ,   calmez  ce    défcfpoir . 
Ah  !   reprcnz    votre   courage  , 

GÉRARD. 
ChalTcs  par  les  glaces  de  l'âge. 
Mes  jours   fi   beaux   font  difparus  j 
Ici    vit  encore  le   courage  , 
La  force  &l  le    bras  ne  lont  plus. 

GÉRARD.  I  C  R  A  O  X. 

Tu  n'as  plus  d'apui  ni  de  père  j  Calmez  ce  défcfpoir,  mon  père," 
La  mo:teftdo)à  dans  mes  yeux,  j  Confervez  vos  jours  prééeux. 
Le  Ciel  a  comblé  ma  mii'eie  ,       I  Peur  vorre  fils  (k  pour  fa  mère  , 
tt  mes  jours  me  font  odieux.      [  Sur  votre  fils  tournez  les  yeux, 
C  R  A  O  N  ,  feuL 

Mes  forces  croîtront  avec  l'âge. 

Vos  foins   ne  feront  pas  perdus  ; 

Vous  direz:  »  il  a  mon  courage, 

»  Et  mes  beaux  jours  me  font  rendus. 
GÉRARD. 

Aux  forces  croiflbns    avec  l'âge  , 

Si  tu  joins  les  vertus  ; 

Je  dirai  :  voilà  mon  courage , 

lit  mes    beaux  jours  me  font  renrlus 
r"         •■  •  '  ■*  — '  "'     '      '■'-"  ^       '  •■ 

SCENE    V. 

Les  précédées,  ADELE  ,  (  arrivant  entre  fort  père  ^  fon  fUs, 
les  vétemens  d'Adèle  font  ôe  la  rlus  grande  fimviicité  ,  rien  fur 
la  tête  i^  les  cheveux  épars  .  quoique  fans  ûefordre  ^fa  voix  tfi 
entrecoupée  6»  Jon  débit  rapide  ). 

ADELE. 


.H  !  mon  père!  mon  fiîs  !  .  . .  mon  cher  fî!s ,  partagez  ma 
joie. . .  mes  craintes ,  mon  cfpoir.  . .  votre  fils.,,  mon  épouj^  i  » 
ion  psre . . . 


s  I  R  E     D  E    C  R  É  Q  U  I.  ir 

G  t  R  A  K  D. 
Eh  !  bien  ?  .  .  .  Créqui  ?    grand    IJ;cu  !  .  .  . 
C  K  A  O  X. 

Ah  !   ma  mcre  ,   parlez.  .  . 

A  IJ  E  L  E. 

Je  refpire  à  peine.  ..  j'errais  délolce  &  vous  cherchant  tout 
deux  djns  les  apparumcns  folitair.s. .  .  j'entends  la  voix  de  l'im. 
piibyable  Roper  ,  de  ce  cruel  minillrc  des  f(jrciKs  de  Hcaudoiiiii.. 
il    parlait  à  des  foldats. .  .  )'cnttnc!s  prononcer  le  nom  de  Crc- 


GÉRARD. 


qui..  .. 

Achevé. . . 

A  D  E  I,  E. 

Mon  époux  n'eft  point  mort.  .  .  .  Roger  le  difait.  . .  il  pir- 
lait  de  captivité  d^ns  la  Palcftinc  ,  des  lettres  intcrcepiécs , 
des  pièges  tendus.  . .  j'écoutais  ;  ils  parlaient  en  tumulte  ,  leurs 
voix  fe  confondaient.  ...  j'ai  recueillis  des  mots  vagjcs,  des 
phrafes  interrompues.  . .  mon  cœur  a  deviné  le  refle.  .  .  mais 
Créqui  refpire  ,  Créqui  peut  nous  être  rendu. ...  je  reverrai 
mon  époux. ...  le  Ciel  te  rendra  ton  peic. 
GÉRARD. 

Ah/  ma  fille!  on  l'a  vu  tomber, on  a  vu  fon  corps  percé  de  coups 
fervir  de  bouclier  à  celui  de  Ion  Ko;. .  .  On  l'a  relève  ..  on  nous 
a  rapporté  la  bannière  fanglante.  .  .  je  n'ai  plus  de  fi  s  ,  tu  n'as 
plus  d  époux  ,   &   pour  nous  Raoul  cfl   pcidu  fans  retour. 
ADELE,  avec    explojion. 

Mon    père  !  au   moins    l'aiflTcz  moi    l'efpérance  !  ...  de  tous 
les  biei  s  ,  c'eil    le  fcul  qui  me  refte. 


SCENE      VI. 

Les    précède  n  s,    LANDRI. 
L  A  N  D  P»  I ,  rapidement. 

JLi'Ffpcrance  !..  .  i!  n'en  efl  plus ,  mes  bons  Seigneurs  !  .  .. 
Beaudouin  arrive  cette  nuit,  8f  demain  notre  bonne  mîtreire 
doit  être  fon  époufe  ,  il  a  juré  !  .  .  .  l'ordre  eft  donne  de  s'em- 
paier  de  votre  fiis  ,  8c  vous  ne  le  reverrez  que  h'rfque  !e 
mariage  fera  terminé  &c  qu'il  n  y  aura  plus  moyen  de  fe  dé- 
dire. 
ADELE,  avec  le  plus  grand  efroi  &  enmontrssnt  fon  jils. 
Ah!    mon  pcre  !  où  le  cacher?   où  fur'  où   nous  réfugier? 

LANDRI,  vivement. 
Chez  moi  ,  mes  bons  maîtres ,  che?,  mot  ,  dans  ma  chau- 
mière ,  au  fein  de  ma  famille....  n;  me  refufcz  pas...  voici  !e 
moment  de  reconnoître  ,  au  moins  félon  mon  pouroir  ,  tous 
le  bien  que  vous  nous  avez  fait  dans  le  temps  rù  vous  pou- 
viez en  fjire....  n'attendez  pas  que  l'on  ufé  ue  viol.ncc  ,  par 
tez.  fuivez-moi...!  venez.... 


Il  R  A  O  U  L.  >^ 

GÉRARD. 

T'accablcr  de  notre  infoin.'nc 

C  R  A  0  N. 
pi  norrc  mifere.... 

ADELE 
De   la  colère  de   nos  tyrans.... 

L'.N'3KI,  avec  la  p/us  grande  chcftun 
Je  ne  !e  cains  pas,  h  viilaf^e  entLr  nous  /outiendra  ,*  fî 
te  pcriJ  pre.'i'î,  il  y  a  r^ans  'ins  rochers  an  pied  de  nos  mon- 
ag'  s,  de  vifiux  Ibuterrains  dont  j;  connoiiroris  fculs  J'entrée 
&  tç<  diitours...  c'cft  là  que  je  voiis  carh.rons.  ..  venez  nos 
r^i.;is  maîtres  ,  venez  ^artagi;r  le  peu  que  :e  puirédons....  vous 
je  <f*rc2  [ui  gryud'che  e  ,  mais  ce  que  j'avons  du  moins  »ous 
Je! a  cîc.né  de  bon  cceiT.-..  faudra  bon  encore  qu'elqu'argent 
pour  vous  faire  des  pjrtifuns,  j'en  ai  un  peu  ,  c'eft  pour  vous... 
j'en;  du  couraj^c ,  &  d--  bons  bras  ,  c  eft  pour  vous  ,  i's  nous 
ont  p  'S  nos  piques  nos  épces ,  les  enragés  de  foidais  î  je 
nYt'cns  pas  tout  à  l'heire  un  affez  grand  nombre  pour  nous 
id  fendre  ...  mais  à  l'inltant  ou  je  vous  parle  ,  on  court  de  tous 
c6tcs  on  ameute  .  on  rafri;mb!e  ,  &  peut-être  qu'avant  la  nuit... 
taillcz-ncus  tant  feulement  un  chef  8>c  vous  vercz  .'  . .  .  car 
rous  antres  j'jvons  bien  des  bras  ,  &  je  ne  demandons  qu'à 
nc'us  en  lervir ,  mais  il  faut  une  tête  pour  les  faire  aller 
rondement. 

GÉRARD. 
Mais  f  cil  prendre   des  armes  ! 

L  A  N  D  R  I. 

ARIETTE. 

Nous  en  trouverons , 
Nous  en   forgerons , 
Oui  nous  aurons  des  armes. 
S'il  ftut   braver  les  alarmes. 
S'il  faut  tomber  fous  leurs  coups, 
Nous   aurons  tous  péris   pour  vous. 
De  nos    chaumières  parcourues  , 
Toiït   le   fer    fe  raifcmblera , 
Le    foc   de    nos   charrues  , 
Glaive   f..udroyant  deviendra  : 
Les  inftrumcns  du    jardinage  ,. 

Du  labourage  , 
Le  plus  vil  meuble   du  ménaga 
De  forme    bieniôr  changera. 
Bientôt  il   deviendra  , 
L'arme    du    courage 
Et    Ton  ufage 
L'ennoblira. 

GÉRARD. 
Eh  bien  /  nous  nous  abandonnons  à  toi. 


SIREDECRÉQUT.  tj 

ADELE. 

Conferves-moi  mon  fils... 

C  R  A  O  N. 

Ne   fouflre  pas  qu'on   m'arrache    à   ma    mcrc. 
LANDRI ,  avec  la  mîmt  chaleur. 

Un  des  leurs  vient  de  m'en  avertir ,  ce  n'cft  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  que  l'on  doit  fe  faifir  de  vous...  ils  font  ratVembléi, 
ils  (t  confultcnt ,  profituns  du  moment.  11  n'clt  p«s  impollible 
de  reprendre  les  armes  qu'il  nous  ont  enlevées  ,  mes  camarades 
y  travaillent,  attendez-moi  ,  je  reviens  avec  eux,  &  je  vous 
Servirons  dcfcortc....  attendez-moi  un  (eul   inftant. 

(  Il  fait  un  pas  pour  fortir  ,  revien  t ,  Us  rtjfemble  autour  de 
lui  &  leur  dit  avec  l'air  de  ta  joie  la  plus  vive  &  avec  rapidité .  ) 

Eh!  j'oubliais!...  nouvel  efpoir  !  nouveau  renfort.'  le 
brave  Renti  ,  votre  bon  ,  Yotre  honnête  parent....  il  revient  j 
les  foldais  le  difaient....  Baudouin  le  craint  ,  &c  c'eft  ce  qui  lui 
fait  précipiter  fon  mariage....  j'avons  pour  nous  le  bon  droit, 
du  zelc  du  courage  ,  le  brave  Renti  l'appuira  de  l'es  armes 
fit   le  Ciel  fera    pour  nous.   (  //  fort  ). 

'  se  E  N  eTTl 

GÉRARD,  ADELE,   CRAON. 

Finale. 
GÉRARD,  feul' 


I 


L   faut  céder  à   notre    fort , 
Cherchons   ailleurs  ,  trouvons  la  mort. 

GÉRARD,  ADELE,    CRAON. 
Séjour  tranquille,  heureufes   tcries, 
Où  nos  jours  s'écouloient  en    paix  , 
Lieux  que  la  cendre  de  nos    percs , 
.■Rend  l'obiet  d'éternels  regrets  ; 
Séjour   tranquille  ,  heureufes  terres. 
Faut-il  vous   quitter   pour  jamais. 


SCENE     VIII. 

Lis     prêcédens      LAHIRE  ,  portant  la   bannière  Je    Cre'quL 
L  AH  I  RE. 


O 


Mes  chers  maîtres  !  ma  maitrelTe, 
Lahire    s'attache  à  vos  pas , 
Il   vous  fuivit  dans    fa  jcwncfle  , 
Et  vous  luivra  jufqu'au  trépas. 

A  D  F.  L  E. 
Bon   Lahire  ,   à  notre  détrelfe  , 
S'il  fe  peut ,  ne  L'cnchaliie  pas  { 
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RAOUL, 

Songe  .  T.shirc  ;  à  ta  vcilleffe  , 
Trop   d'irforrune    fuit    nos  pas. 

L  A  H  I  R  h. 
J'emporte   avec   moi   la    Bannière 
Du  bra^'c  &c  mjlheureux   Crcqui. 

ADELE. 
Hélas  !   dans    la   nature  entière  , 
Mon   unique  bien  le  voici 
TOUS. 
Séjour   tranquille  ,  heureufes  terret  , 
Où    nos    jours  s'écou.'oient  en    paix  , 
Lieux  que  la  condre  de   nos  pères , 
Kend   J  objet  d'éterneis   regrets. 
Séjour    tranqui  !e  .    heureufes  terres  , 
Faut-il  vous  quitter   pour    jamais. 


SCENE 


I  X. 


l'Es    PRÉcÉDE\.s ,      FEMMES  ,     ENFANS  ,     VIEILLARDS. 
LES    P  A  Y  S  A  x\  S. 

'^Uoi  !  vous  partez  ? 
Vous    nous  quittez  ! 

La   vieillefte  , 

Et  la    jeunelfe  , 

Et    la    foiblclîe  , 

Dans   ces  climats  » 

Retient  nos    pas. 

ADELE. 
Soyez  heureux ,  fechez  vos  larmes  , 
Caimez  d'inutiles  alarmes  , 
Parlez   quelquefois  dans  ces    lieux  , 
De    vos   amis  fi  malheureux. 


LES   PAYSANS, 
Par  tout  notre  cœur  &  nos  yeux 
Verront  nos  amis  malSieureux  , 
Quels  funeftes  adieux. 


ADELE  ET  LES  3  AUTRES» 

Parlczque'que  fois  dansces  lieux. 
De  vos  amis  fi  malheureux. 
Amis,  recevez  nos  adieux. 


SCENE    X. 


Les   précédeks  ,    LANDRI ,  à  la  tête  d  une  troupe  de  payfans 

armés. 

LANDRI. 

i   Lus  de  frayeurs,  fechez  vos  l'armes  , 
Nous   Icî  avons  nos  armes  i 
Ils  vom venir, 


SIRE    DR     GRÉQUI. 

Il    f.int  partir  , 
A  la  tem;)6ij   qui    s'apprête  , 
Fuyez  ,  dérobez   vutrc  tcce. 

(  Le  tonnerre  gronde  ). 

Fuyez  ,  évitez  la  tempête  |    Ki.yons ,  ëvifors  !a  tempêta 


■■ï5 


Qir  >'apprctc.  |  Qui  sapprctc. 

(  Tous  lorte;.t  en  dé'o'dre  ,    £•  environnmt  Gérard  ,  AdeUi 
«  Crgon  ,   -.ahiri  .  //  ne   'njh  fur  la  Hctne  qut  les  femmts  ,    l:s 
enfùns   ô»  Iti  vieillards  ). 


su  jiiriij 


o 


s  C  t  N  E    XL 

LES     F  E  M  M  E  S ,    &c. 

(Le  tonnerre    va  très-fort  )» 

TOUS. 


Toi   l'appui  de  l'innocence  ! 
Ciel  /  jufte  (Jiel  !   veilJe   fur  eux  , 
Nous    t'impiorons ,    prends  leur   dcfenfe, 
Dérobes. les  à   tous  les  yeux. 


L.J  l    J" 


=B« 


SCENE    X  I  I. 


Les   précédens  ,    ROGER  ,  à  la  tête  de  fes  Soldais, 


ROGER  ,  aux  Soldats. 

Courez  ,  volez  à  leur  pourRute 
C'eft   pai'  là  qj'iJs  ont  pris  ia 

fuite. 
(  yiux  Payfans  ). 
C'eft  par  vous  qu'ils   ont  fuis 

CCS  lieux  , 
Craigneziouidcnotrevengeance, 
Le  ciel  envain  prend  leur  at  lenfe 
Il  combattrait  envaio  po.ir  eux. 


LES  PAYSANS. 

O  toi  I*appui  de  l'innocence  ! 
Ciel  !  juiîe  Ciel  veille  fur  eux,^ 
&c. 

(  i.e  tonnerre  gronde  fort  juf' 
çuà  fa  jin  de  l'Acle  ,  ainfi 
que  la  grêle  eft  les  éclair Sm 


FIN    DU    PREMIER     ACTE. 


j6  RAOUL, 

!!=iBse= 


O  I      ■!■ 


ACTE     IL 

Ze  Théâtre  repréfenfe  une  Tour  /paije  &  fans  toiture  ,  cenfée 
attenante  à  un  vieux  Château  fort  que  l'on  n'apptrçoit  point\  ^ 
elle  doit  former  un  cône  dont  la  partie  la  plus  élevée  vers  le 
Ciel  eji  étroite  ,  &  de  laquelle  par  conféquent ,  //  efl  impoffî- 
ble  de  gravir  les  murailles  ;  à  cette  Tour  efi  jointe  une  mau- 
vaife  chambre  ,  prefquefans  meubles  ,  habitée  par  le  ireoUer  , 
ia  porte  qui  communique  de  la  Tour  à  l'habitation  de  Ludger, 
eft  garnie  de  barres  de  fer  ^  de  fortes  ferrures  fi»  de  cadenais -y 
on  voit  dans  cette  chnmbre  un  mauvais  grabat ,  une  table  grof- 
fiere  ,  quelques  ejcabeaux  ,  de  gros  paqueti  de  clefs  ,  &  dans 
un  rencoin  un  lambeau  de  tavijfferie, derrière  lequel  font  cenfés 
être  les  lits  de  Bathtlde  (S'  d'Eloi- 

"LaTour  oÎL  efl  renfermé  Créqui  ^  6»  que  le  Speclateur  voit 
à  découvert,  ainfique  la  chambre  du  Geôlier  ,  forment  deux 
Scènes  dans  le  même  lieu.  La  Tour  eft  entièrement  démeublée  , 
une  chaîne  de  fer  attachée  fortement  à  la  muraille  y  retient 
Créqui  par  le  milieu  du  corps  ,  par  un  bras  t^  par  une  jambe., 
il  elt  couché  fur  un  peu  de  paille  ,  abrité  à  demi  par  un  refit 
ûe  toiture  :  un  va'e  groffier  ^  le  rejie  d'un  f>ain  noit  font  au- 

■  près  de  lui  ;  //  eft  une  heure  apèt  minuit;  la  foudre,  après  un 
long  orage,  gronde  encore  dans  le  lointain  ,  la  pluie  tombe  , 
mais  faiblement ,  £'  Von  entend  le  fiffltment  des  vents» 

i- -î^?^    -'  >  .a 

SCENE    PREMIERE. 

BATHILDE,   ÉLOI. 

(  Ils  font  affis  chacun  fur  un  efcabeau  ,  le  vifage  caché  dans 
leurs  mains  ,  6>  les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux  ). 


Mon 


DUO. 
BATHILDE,   voix  tremblante. 


frère  /. .  .  réponds  moi ,   mon  frereî 
ELOI,  tremblant. 
Ma  fœur  /  . .  .  que  me  veuuiu ,    ma   fœur  ? 

B  A  T  H  1  L  D  !<.. 
tntends-tu   gronder  le  tonnerre? 

ÉLOI. 
Si    j'entends    gronder  le   tonnerre  ï 

BATHILDE. 
Ah  !  mcn  frère,  comme  j'ai  pour! 

ELOI» 


SIRE 
Ah  !    ma 


DE    C  R  É  Q  U  I. 

E  L  O  I. 

fœur  ,  c(unme   j'ui   peur! 
B  AT  H  I  I.Dh. 
Aprochc-ioi ,  mon  cher  Kloi  , 
Approche-ici   tout    près  de   moî. 

E  L  O  I. 
Me   déranger  !    quand   làns  danger  , 
Quand    luns  danger  on  n'peui  bouger  î 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Du    moins    s'il  était  b  ,  mon   pcrc... 

E  LO  I. 
Ah  1   dam  il  eft  forti  not'pere. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Quelle  heure  ell-il  î 

E  LOI. 
Plus  de    minuir, 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,  el/e  levé  la  têu,    &  d'une  voix   raJTuréei 

La    foudre  ne   fait  pl-.is    de  bruit. 
ENSEMBLE. 

Je  crois  qu'il   s'en   va   le   tonnerre  , 

Du  moins    on   ne  l'eniend    plus    guère  : 

Il   eft   déjà  bien  loin  ,  bien  loin 
B\TH.  Comm:]re  vo.là  dans  un  coin  !  .  .(  avec  le  doigt  )^ 
ELOI.     Comme  te  votlà  dans    Un  coin! 
BATH.  Ah  !   le  poltron  ! 
£LOI.     Ah.'   la  poltrone! 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Je   n'ai  pas   peur,    rien  ne 
m'étonne, 
Non,  non  ,  non  ,  non  ,  je  n'ai 
pas  peur. 

B  A  T  H  IL  D  E. 

Moi   j'verrais   tomber  le   tonnerre  , 
Que  je  n'aurais    pas  de  frayeur. 

ELOI. 
A   mrs   pieds   il  fendrait   la    terre, 
Quaffuicment,   ma  çherc  fceur  , 
Je   n'aurais   pas  la  rhoindrc  peur. 

B  AT  H  I  L  DE.  ELOI. 

Que    je    n'ouiais  pas  de.  Quaflurcmcnt     ma 

frayeur,  fœur 

Que  je   n'aurais   pas  de  Je  n'aurais  pas  la   moindre- 

frayeur,  peur. 

COn  entend  un  grand  coup  de  tonnerre  ,  Baihilde  dit  :  je  fuis 
morte  !  6"  h  loi  dit:  je  fuis  mort.'  tous  deux  tomèent  fur 
leurs  genoux,  U  vijage  contre   terre). 

BATHILDE,   la  voix  tremblante. 
Mon  frer&  l . . .  réponcjs-inoi,  ragn  frère  î 


ELOI. 

Qui  moi    poltron  ,  rîeti  ne' 

m'étonne, 
Non  ,  non  ,  non ,  non ,  je  n'al;^ 
plis-  peur. 


chercL 


fi 


BATH, 

KLOI. 

BATH. 

ELOI. 

BATH. 


:i.\ 


E  L  O  I  ,  tremblanti 
Ma  fœur ,  que  me  vcut-tu  ,  ma  fœurl 
Le    tonnerre   a    brifd  la  porte. 
Le  tonnerre  a  brifc  la  porte. 
II  cft  ici ,   n::   bouge  pas. 
Ah!    mon  frère  ne  bouge   pas! 
Il    eft   ici    ne  bouce   pas. 
Ah  ,  de  grâce  ne  bojgcons  pas. 
(  elle  levé  la  tête  à"  d'une  voix  raJPure'e  )» 
£lle  eft  entière  notre  portrc  , 
Et  le    tonnerre  n'efl    pas  in. 
Tu   n'cft   pas  mort  ' 

t  L  O  I. 

Tu  n'eft  pas  morte'  ' 
B  AT  HI  L  D  E  ,  riant. 
ah.'   ah!  ah  !  ah  i  ah  !   ah!   ah! 

t  L  O  I  ,  riant. 
ah!  ah/   ah!  ah!  ah  !  ah!  ah  !   ahi  ■ 
B  A  T  H  I  li  D  E  ,  contrefaifant  la  pojiure  d  Eloi. 
Tiens  donc  l'étais   comme    cela. 

*  E  LOI,    de  même. 

Et  roi  tu    faifais  com;ne  ça. 
»"  ^  ENSEMBLE. 


Ah! 
Ah.' 


B  A  T  I  L  D  E. 

Peut-on  avoir  peur  comme  ça  .' 
Longtemps   ta  foear  en  rira. 


ELOI. 

Peut-on  avoir  peur  comme  ça! 
Long-rcmps  ton  t'rere  en  rira. 


ELOI. 

î)'Le-  r^ii[tftt»  dç.  tout  cela  ,  ceil  que  nous  fomraes  aufli  ijr^- 
Ves  l'un  que  l'autre. 

-        .    .  -::::    .        ,    BAT  H  IL  D  E. 

Mais,  tu  es  un,  garçon  ,    toi,  tu    dois    ayoir  plus   d'dou-'' 
rage  qu'une  fille.  ■■'■,<'  '    ' 

E  Lo- T.' .')'::  . 

Ba  !  du  courage.  .'.  certainèm'cht  j'eîfif-àï..  i.  mais.  .  .  acontre  le 
tonnerre  ,   qui,   d'un  fenl  coUp  ,.vous;,  ..  paf.  .-..' 
B  A  T  H.ILpE. 
Je  dormais  de    ff  bon  ccEi'.r   '!'}e"]e"ne  rentenflais  pas. 
E  L  O  IV 
Et  moi  donc  !  ...  fi  je  n'aràib  i3"aj  é'té"'re»et!!é'par  ces  vilains 
foldats  qui  i"e^  fônt'-  péfugics  ici ,    fec  qui    onr   fait  un    tapage.  . . 
-      :      •    •  B  A  T  H  I  Uù  E. 

Ah  !  dame  ,  c'cft  que  les  va'Taux  de  la  Châteliaine  de  Cré- 
q\i!  vous  le»"  ont  houfoi liés  cette  niàtdsrla  bonne  manier». ,  .  Se 
ie  n'en   fuis  pai'^fathée  !  . .  . 

:      ;      ■     ,\.  EL  O  L 

Non,  morgiiç...  c'cft  bien   fait.,  .pourquoi  ces  michans  là  ' 
vont'iis  chagriner  chez-eux  de  bonnes  gens  qui  ne  icur  ont  ja- 
mais fait  de  mal  .?  • 

B  A  T  H  I  L  b  E. 

Mais  (ii^slë  fotid^ce  n'eft  piis  leur  faute  à  cespauvrejhommcs 
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d'armes  ..  on  leur  dit  :  allez  moi  roffcr  ces  j>,cni  ià-,  &  iîs^  vont  j 
t'eft  cet  cnr-igi   de  î'irc  Beaudou/n  qu'il   faudrait   irottcr...   la... 
que  rien  n'y  manque.  C'ciï  !iii  qui  v^fut  le  mal,  c'cA  lui  qui  l'or- 
donne ,    c'clt  lui    qui  en    dcvia.t    porier  la    peine....    liens  , 
vois-tu  ?   tout   ça  n'cft   pas   bien     airai'.gc,    fi    j'avuis  inventé 
la   f^uerre ,     moi   vo.là   mon    premier    mot....  que  celui    qui   a 
cherché  noifc  ,  fe  batte  tout  feul  contre  ceux  qu'il  j  méchamment 
attaques i  &  je  vous  aurais  airani^c  ça  de  manii;re  ,    que  le  drôle 
aurait    toujours  été  équipé  de  façon  à  i'en  bien  f.uvenir. 
F.  LOI. 
Eh  bien  fi  je  ccnfeillons  une  chofc  comme  ça  ,  on  nous  regar- 
derait comme  des  cnt'ans.  . .  c'eft  cependant  bien  imaginé. 
.      B  A  T  H  I  L  D  K. 
Ce  qui  me  fait  Je  plus  de  peine  dans  tout  ce  mic-raac  là  ,  c'eft 
ce  pauvre   petit  Craon  qu']h  ont  la't  piifonnier. 

E  L  O  I. 
Comme    fa    mère  doit  plemer  /..  . 

B  A  T  H  1  L  Û  E. 
Et  fon  grand  papa.  . . . 

E  L  0  I. 
Les   foîdats  qui  font    ici  difcnt  que  lei:rs  camarades   gnrdcut 
le  petit  bon  homme  au  fin  fond  de  la  forêt  ,  dans  un  endroit  bien 
caché  ,    jurqu'à  ce    que  ia  Châteiïaine  de  Créqui  ait  époufc  ie 
Sire  Beaudouin. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Et  fi  elle   s'obfiine  à  n"er  rte-^  ^ire? 

ELOL 
Alors...  oh!  mais  ça  n'eft  ^..i  pullule  ,   elle  cft  mère....  enfin; 
fî  çj  arrivait  .  les   lold-ts  on  du  qu'on  ferait    bientôt   du  petit 
Craon  ,  comme  de  ce  bcn-homme  qui  eft  ici  à  côté. 
B  A  T  H  I  L  D  E. 
Comment  ?    on  le  jetterai  cufli  dans  cet:e  Tour  ûù  la  pluie  i 
la  gréie  ,    les  vents  ,  le  foloil  brûlant..!. 

E  L  O  I. 
Qu'eft-ce  qu'il  fait  à  préfent  ?  (  ii  va  regarder  par  h  trou  de 
la  ferrure  )  ii  dort. 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,    al'ant  regarder  auJJI. 
Pauvre  malheureux  !   fur  la  terre  humide. .  .  pour  toute  nour- 
riture de  l'eau,    du  pain  noir ,   &c  encore    trop   peu    pour   ap- 
pai.cr  fa  taim. 

ELOL 
Sans  ce   que  nous  lui  baillions  tcus  deux  en  cachette  ,  il   ferait 
déjà  mort....  &  encore   fjut-:I  lui   jeiter  ça  par  dcifas  ia  Tour» 
car  mon  perc  ne  nous  en  I litfe  pis  ap::)rocher. 
BATHILDE. 
J'ai  bien  bon  appétit.  .  .  . 

ELOL 
El  moi  donc  \ 

BATHILDE. 

Eh  bicnl  ce  qucjç  ac  rçfufe  tc'*ir  ie  lui  donner,  il  siefcm- 

Cz 
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ble   que    ça   me  fait   plus    de  bien   que  fî  je    m'en    raflafiais. 

K  L  O  I. 

Moi  d'même  ;  du  pain  ,  morgue  ?  du  pain  bien  dur.  .  .  &  qu'il 
n'y  air  pas  de  maihr.ireux  autour  de  moi.  .  .  ça  me  profite- 
rait plus  queja  meilleure  chcrc.  (  On  entend  un  bruit  de  clefs  ), 
Voilà  mon  perc  ,  tii'ons-ncius. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

O  !  avant  qu'il  ait  to.Tné,  rétourne  toures  fes  clefs,  vifité  toutes 
fcs  ferrures ,  ferme  Scrcfcrmi  tojs  fes  ciden:its...  chut,  le  voici. 

^  S  c  e1v  ¥~n 

LUDGER,     BATILDE,     ELOI. 
LUDGER  ,   C  Comme  un  homme  qui  a  Beaucoup  bu  ). 

V  Ous   ne  vous  êtes  pas    recnuchés  ,  vous  autres  ? 
B  A  T  H  I  L  DE. 
Oh  !   mon  Dieu  ,  non.  .  .  le  tonnerre.  .  . . 

(  E  L  O  I ,    d'un  air  déterminé^ 
Nous  aimons  à   entendre  tout  ce  tapage  là....  &  quand  oa 

dort 

LUDGER. 
Diable  !  je  ne  vous  croyais  pa$  ^\  vaillans. ....  qu'on  m'aille 
chercher  du  vin. 

ELOI,   effrayé. 
A  l'heure  qu'il  eftJ 

LUDGER. 
Eft-ce  qu'on  ne  boit  pjs  à  toute  heure  ? 

B  A  T  H  I  L  n  E. 
Oh!  vous  furement.  .  .  .  mais  c'eft  qu'hier  au  foir,  mon  père.' 
vous  vous   en  êtes  un  peu  tapé. 

LUDGER. 
Comme  de  coutume. 

ELOI,  imitant  la  marche  d'un  homme  pris   de  vin. 
Et  que  même  encore  à  préfent.  .  .  .   vous  allez..  • .  un  peu... 

L  U  D  G  t-  R. 
C'eft  de  faiblcfle  ...  il  eft  une  heure  du  matin  ,  je  fuis  encore 
à  jeun  ;  il  me  faut  du  vin. 

ELOI. 
Il  n'y  en  a  pas  ici. .  .  tout  le  mon  le  fera  couché  dans  le  Village. 

LUDGER. 
Q  l'on  ù^c  lever  tout  le  monde  .  . .  eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  que 
je  f->is  fervi.   (  Tétant  de  Vor  6»  de  V argent  fur  la  table  ):  Voilà 
de  l'argent  ,  voilà  de  l'or. 

B  A  T  H  IL  DE. 
Ah!  que  de  pièces  / 

LUDGER. 
Oh  !  il  y  a  plus  de  profit  à  faire  le  mal  que  le  bien  ,  en  voilà 
a  pre  ivc  ...  on  vous  paye  pour  ça  .  .  .  ah  !  dame  .  .  .  qu'efl-ce 
mii  m'a-irait  dit  que  le  pauvre  diable   qu'eft  couché  la  dedans ,  à 
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U  belle  c'oHe ,  ma  m  ait  ci  un  jour  .  valu  jIus  d'argent  que  j'en  il 
manié  pendant  louic  ma  vie .  .  .  aufli  je  m'en  vais  boue  ,  comme 
je  n'ai  bu  de  ma  vie. 

B  A  T  I  L  I>  F. 
Mais  qu'cfi-cc  que  c'c(t   que  ce  prifonnier  là  ? 

h  h  O  I. 
Oui  coniez-nous  donc  un  \  eu  .  mon  père. 
L  U  D  G  K  R. 
A  K  I  t  T   r  t. 
Paix  ,   paix  ;  on   m'interroge  en   vain , 
Paix  ,  paix  ;  qu'on    m'apporte  du  vin. 
J'irai  vous  dire  peut-être  , 
Qu'afin  d'hériter  des   Crcqui , 
Le  Sire    Baudouin  notre  maître 
Tient  l'on  fiU  prifonnier  aufli  : 
Moi,  vous  révéler  le  miflcre  ! 
Tous  connoiflez  bien  votre  père. 

Moi  !  .  .  .  Brr.  (  I  '  rit  grofjterement  )• 
Paix  ,   paix  ;    on  m'interroge  en  vain 
Paix  ,  paix  ;    qu'on  m'apporte  du  vin. 
J'iiai  vous  d  re  ,   peut-cire  , 
Qui.-   le  prifonnier  qu'eft  ici  , 
Pendant  dix  ans   n'a   fait    qu'écrire  , 
Mais  que  ces  lettres  ..  .  mon  Dieu,  ouf» 
Moi ,  vous   révéler  ce  miftere  !  .  . . 
Vous  connoiflez  bien  votre   père. 

Moi  !..  .  Brr.   (  1/  rit''). 
Paix  ,  paix  ;  on    m'interroge  en  vain. 
Paix,  paix  ;  qu'on    m'apporte  du  vin. 
Je  veux  du  vin ,   beaucoup  de  vin. 
Je  veux  boire  jufqu'à  demain. 

B  A  I  H  1  D  E  ,   {bas  à  fon  frère  )• 
Ah  !    fi  je  pouvais  parler  au   prifonnier  ! 

E  L  O  I ,    tas. 
Faut  tâcher  d'en  trouver   le  moyen. 
L  U  D  G  E  R. 
Eh  bien  !  marchez-vous  ï  eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que 
ça  prefle  ? 

E  L  O  I ,    (  d  urje    voix  tremblant  ). 
Viens   avec  moi  ,  ma   fœur. 

I.  U  D  G  E  K. 
Compicnt  ?    tous   deux? 

E  L  O  I. 
Ah  !  dame  ,    c"cil  que  la  nuit  ...  on  dit  qu'on  voit  revenir  pré- 
cifëmcnt  à  cette  heure  ici  .... 

L  U  D  G  E  R. 
Attends,    attends-moi,  avec  tes  revcnans . . . 

E  L  0  I. 
Et  puis  cela  fera    prendre  l'air  à  ma  fœur. 
L  U  D  G  E  R. 

Apporte  aufli  quelque?  provifions  youri'iiommede  la  dedioi.y 


tr  .'■  -r  .' 
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il*m*a'  valu  de  l'argent ,    laut  avoir  loin  de  lui .  . .  tu  lui  por-* 

teras  du  pain    8c  de    l'eau. 

E  L  O  I ,   à   part  à  fa  fctuf- 
Ah  /  mon    Dieui   cela  fait  pitic. 

(  Créqui  commence   à  fe  réveiller  ). 
L  U  D  G  E  R. 
Moî,  ie  vais  achever  ma  tournée  ...  les  portes  ont  été  onvcr- 
tcs ,  quelqu'un   aurait  pu  fe  glliror. 

B  A  T  H  I  L  D  K. 
Mon  pcre ,  mon  père  les  clefi  de  la  Tour  ,  pour  qu'en  reve- 
nant ,  nous  puifîions  donner  au  prifonnier.  .  . 
LUDGER  ,  {tout  en  arrangeant  quelque  chofe  dans  fa  chambre)» 
Vous  viendrez   If  s  tiiercher  . . .  ah!  oui,   je    confie  bien   a 
des  étourdis  comme   vous    ... 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,  (  ^fli  û  fon  frère  ). 
Nous  ne  trouverons  pas  moyen  de  lui  parier...  mon  pcre  ftra  là  1 

E  L  O  I ,   bas. 
Encore  s'il  pouvait  fe  srifcr  tout  à  fait. 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,    bas, 
C'cf!  bien   difficile .... 

E  L  O  I  ,   bas. 
Ça  n'cft   pas  împolîiblé  . .  .  avec  du  foin  .  .  ." 

L  U  D  G  K  R. 
Que  diable  ont-i!s  donc  à  chuchoter...  fortez-vous  !  combien  de 
fois  faudra-t-il  que  je  ie  difc  ?  allons,  ailons ,   qu'on  fe  dépêche. 
(  Ludgir  lis  pcujft  dehors  par  les  épaules  ,  fort  après  eux  & 
ferme  la  porte  de  la  chambre  ). 

C  U  faut  qu'on  entende  le  bruit  des  ferrures  ). 


SCENE     III. 

RAOUL    DE    CREQUI. 

jnL'OcIe  !  .  . .  mon   fils!  .  ., 

(  Seul  dans  fa  Tour  il  étend  les  bras,  rt garde  autour  de  lui  ^ 
fecove  f.s  pauvre  <>  vêtemzns  que  la  pluie  a  percés, touche  fe  s  chaî- 
nes ,  le^  agite  &  fe  met  fur  fon  féant\il  porte  une  longue  barbe  y 
^fon  hnbit  .7?  et!  ai  d^un  efclave  ,    il  doit  avoir  tout  le  caractère 
de  la  mi;  ère  la  plus  profonde  ). 

CREQUI. 
Récitatif. 
O   d'iui  'bmmeil  trompeur,    preftige  favorable,       > 
I.t   rrvcila  détruit  ton  charme  palTager. 
întotuné  Créqui  ,  toi    qi^e  le  Ciel  accable! 
En   fi  peu  de  moment  ion  fort  n'a  pu  changer. 
Air. 
Je  revoyais  entre  mes  bras , 
r.ïon  .-dele  toujours  ficelle  , 
Mon  père   que   mon  cœnr   appelé  ^ 
Avec  mon  fils   fuirait  fcs  paSi  "■     ■''*'".':! 

^dels,'  Atlslc/  ...  .    .'. 
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J'étais  heureux  St  toi   fiJelle.'  :  ' 

Mais  les    voilà  toujours  ces  chaînes  ! 
3'habîie  encore   cette  leur  ; 
Atcc  le  jour 
Je  renais    à  mes   peines  , 
Ft  viâihic'  du   fcrt  ,  le  le  fuis  fans  rrtour. 

SCENE    IV. 

BATHir.DE   ET  F.LOI,  à  rentrée  de  la  chamkn.  LUDGER  , 
en  dehors  ,  <j'a'c//i  ne  voit  pas  ,    CHL'^UI  ,  dans  J'a  iour. 
L  U  1)  G  E  R  ,   qu'on   ne  -Uoii  pas. 

■....JZjT  pardi!    mettez  ceh    fur  la  tdblc  .  .  .  qu^  je   trouve  ua 
verre  tout  prêt.  Combien    y  a  t'il    de     bouteilles  J  ^■ 

t  LO  I  ,•    its  pcfcni  Jur  la  table. 
Quaire.  •  ■    ^    ".:       •  .1;^ 

LUDGER  ,  toujours   dehors. 
Ce  n'eft  guère.  •..:..:. 

E  L  OX 
C'eft  c«  qu'à  dit  le  marchand  de  vin  qui  vous  connaît.',; 
mais  nous  ne  pouvions  pas  en  apporter  davantage  à  caufe  du  pain 
&  de  !a  cruche  pour  le  prilcnnier...  nous  y  reroumercft». 
BATHILDE,  pofant  le  pain  fur  la  table  &  la  cruche  à  terre. 
Et  à  propos ,  la  clef  de  la  Tour  \...  faut  bien  une  clef  pour  ouvrir, 
LUDGER  ,  C  toujours  en  dthors ,  fêtant  un  gros  paquet  de  elef 

,,   _,  qui  vient  tomber  fur  la  table,  f 

'  Vdllâ'îe   paquet  :  les  connoilfcz-vous  toutes 

E  L  O  I.  \ 

Oh  .'  nous   ferons  connoiffance. 

LUDGER  ,  toujours  dehors. 
Si  le  pfifonnier  vous  parlait ,  je  vous  défends  de  £ui  répoiidre  ^ 
entendez-vous  ?  .    , .    _ 

C  //  referme  fur  eux  la  porte  de  la  charnbre  à  double  &  triplt 
ferrure  )• 

B  A  T  H  I  L  D  F  ,    e  frayée. 
'Oiif. ...  Quoi?...  vi  us  nous  enfermez  L.. 

■  E  L  O  I  ,    dans  la  mime  agitation' 
Mon  pero  . .  .  mon  père  ... 
^J-.  ■ .»'...  ■  '    '■  ■   '■"/■'     '  .■  ■    '.r    \^'jrr=t .'.      ,,,4.'l g 

S  CE  NE     V. 

BATHILDE,    ELOI,   dans  la  èhambre. 

C  R  E  Q  U  I ,  dans   la  Tour.  .    -, 

(  Moment  de  filence  pendant  lequel  le  frère  f^-la  fœurje  regardent 
d'^h  air  effrayé  ,  6»  fêtant  fur  la  Tour  des  regards  inquiets  "). 
BATHILDE,.  d'une  voix  tremblante. 


M 


On  frère  ,   ii  nous  enferme  ? 

E  L  O  I  ,   iff   même- 
Ma  '^œur ,  fi  Je  prUonate;  était  œéchaut, 
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•    .         C  R  E  Q  U  I. 
On  parlait  tout  à  l'heure   dans  la   chambre  du  gealier...  jo 
n'entends  plus   rien. 

B  A  T  H  I  D  E. 
Je  n'ai   plus  envie  d  entrer  dans  la  Tour.  .. 

E  L  G  I. 
Ah  !  c'eft  bien  hafardcux. 

C  R  F.  Q  U  I. 
fWcs  vêtcmens   font  trempés.  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Cependant  eil-ce  qu'il   peut    nous    l'avoir  mauvais    gré  de 
notre  poliieife  î 

C  R  E  Q  U  I. 
Quel   orage  épouvantable   il   a  dû    faire   cette  nuit  ! 

E  L  G  I. 
Nous  n'allons    chez  lui  q  e  pour  lui  faire  honnc:eté .  .  . 

C  R  h  Q  U  1. 
Et  je  dormais  !  .  .   faveur  du  Ciel  /  .  .  . 

E  [.  O  I. 
Il  faudrait  qu'il  fût  de  bien  mauvaife  humeur. 

CR  E  Q  U  I. 
Flatteufe    efpérance  !  fomeil    tonfolateur I    l'homme,    faiat 
fOus ,  pourrait-il    fupporter    les  peines  de  la  vie  .' 
B  A  T  H  I  L  D  E. 
Ma  foi  je  crois  que  nous  ne    rifquons  rien .  .  . 

E  L  O  I. 
Je  fuis  de  ton  avis ,  ii  faut  avoir  du  coeur  .. .    d'ailleurs  nous 
fommcs  deux  ôc    il  eft  enchaîné.  .  .  où  font  les  clefs. 
(  Ils  ejfaycnt  plu  fleurs  clefs  aux  ferrures  ).J 
C  R  E  Q  UI. 
Qui  me  retint  ici  ?  quel  pouvoir  m'enfevelit  dans  cette  Tout 
horrible  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E.  /'^ 

Je  te  dis  qu'il  faut    commencer  par  la  plus  grolTc.  '   ^ 

C  R  E  Q  U  I.  i.-.o\ 

Je  me  perds  dans  l'horreur  de  mon  fort  ,  (  //  entend  du  truie 
&  prête  un  momei'.tf  oreille  ).   On  ouvre  mon  cachot.'..'  " 
E  L  O  I  ,   à  fa  fceur. 
Tourne   donc  avec  moi ...  je  n'ai  pas  la   poigne  aflez  forte. 
BATHÏLDE.  "■ 

La  voilà  ouverte. 

E  L  O  l  ,  ejfayant  un  autre  ferrure, 
A  l'autre. 

C  R  E  Q  U  I.  -  >^ 

Quoi.'  je  ne  pourrai  me  délivrer  du- joug  de  mes  tyrans. .«,.' 
qui  font-ils  !  .  . . 

E  L  O  I. 
A  la  groffe  barre  à    préfent. 

C  R  E  Q  U  r. 
Cette  Tour.  . .  impoûible  d'çu  gravir  les  murailles.  * .         ' 

£LOIr 
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E  L  O  I  ,   ftécfiijjant  foui  le    poids  de  la  barre» 
Soutiens  donc  !..  ça   me   va    to.-nbcr  lur  ics  plcjj. . . . 

B  A  1   H  I  L  O  V . 
Eh  î  pardine  ,  je  fouticni ,  ma:s  c'eit  lourd  comme  tyut, 

C  K  h  g  L  I 
Un  feul  homme   fc  prcfentc  à  moi  -Jans  ces  lieux.    .  .  lui  feul 
m'apporte  ici  cette  eau  ,   ce  pa:n  no  r ,    mon  uniqu:  jl  men-  ..  , 
JB  AT  H  l  L  I)  E  ,  J  h  loi  qui  vtut  ouvrir  un  cadenat. 
Tu   t'y  prends    mal...c'^it  comme  ç.i. 

E   LOI,  d  un   air  de  capacité. 
Ail!   oui...  tu  me  montrCFJ  comme  ça  ie  ^jouferne.' 

C  R  E  Q  \J  I. 
Serait-il  l'unique  gardien  de   iija  prifon.*'..  un  feul  homme l 
&  je  ne  le  tcrralîerais  pai  !  ah  !  fers  Cj  ucis  .' 
B  A  r  H  I  L  D  E. 
PoulTe  la  porte  ,   fott  ,    fort  donc  .  ,  . 

E  LOI. 

Tant  que  je  peux  .  .  .  aide  ,  a  de  .  .  . 

C  R  K  Q  U  I. 

(  Marchant  dans  fa  Tour  autant  que  la  longueur  de  fes  chai'- 

nés  peut  lui  rermaire  ,  les  agitant  &  s\foiçant  de  les  b^ijn  ). 

Quoi  je  ne  pourrai  vous  brifer .'...  vai  ;St-iii;.r'ts/  rage  .mpuiliaiiiel 

fc  L  O  I  ,    ouvrant  de  force  la  r'orte  de  la  Tour, 
La    voilà. 
(  A  iinftcatoii  ces  deux  er.fans  fe  préfentent  a   la  porte  de  la 
Tour  y  Créqui  fait  un   dernitr  effort  pour  ivmpre  fa  chaîne , 
cet  effort  épouvante  Bathilde  &  J  on  frère ,  tous  deux  jettent  un 
cri  terrible  ,   6'  tamisent  à  genoux  a  Ventrée  de  la  prifon  ). 

B  A    J  H  I  l.  D  h    E  T     E  L  O  I. 
Bon  prifonnier  ayez  pitié   de  nous  ! 
C  R  E  Q  U  I  ,  (  d'une  voix  épuifée  par  les  efforts  qu'ils  vient 

de  tenter. 
Que  me  veulent  ces  cnfans  ?  .  ..  que  me  voulsz-vousl 

E  L  O  I  ,    tremb  ant. 
Nous  ne  venons  pas    ici  dans   de  mauvais  deflcins... 

B  A  T  H  I  D  E  ,  ^^  même 
Nous  n'avons  que   de   bonnes  inten'iohs  . ,  . 

C  K  E  Q  U  I. 
Ils  font  bien  intéréflans  ...  je  leur  ai  fait  peur. 
E  L  O  I. 
(  'N'approchant  de  Créqui  qu'avec  précaution  &  luifaifant  beau 
coup  de  petites  poiiteffes  }. 
^      Voilà  du  pain  tout  frais  que  nous    vous  apportons .  . . 
B  A  T  H  I  L  D  E ,  de   même. 
El  voilà  de  l'eau   bien   pure  .  . . 

E  L  O  I ,  à  fa  fœur. 
Si  nous  lui  donnions  une  des  quatre  bouteilles  de  vin  î  nous 
dirions  qua  nous  l'avons  cafTée .... 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Mais  moa   père    nous   battera..* 

O 
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'\  ."^  ■>.■  E  L  O  I. 

Fil  !  ■bien  î  donne  ,  donne  . . .  (  eiie  va  chercher  la  houtttïlt 
£>  un  verre  ). 

C  R  E  Q  U  I. 

Approchez  de   moi,   mes  eni'ans .  ..  Ah  .'je  n'ai  pas  envie  de 
vous  taire    du  mal. 

ELOI. 

(  Affeâant  un  air  déterminé  ,  mais  ne  s'approchant   cependant 

qu'avec   précaution. 

Oh!    je  n'ai   pas  peur  .  .  .  approcha  donc    ma    fœ'jr . .  .. 

{Il poujfe  Bat/tilde  qui  tient  /e  gobelet ,  &  n'eftpasplus  rajfurée 

que  f on  frère  ). 

T«ne5:  bon  prifonnier  ,  buvez  vite  .  . .  fc^  du  vin.  .  .buvez. .  , 

C  R  E  Q  U  I  ,  buvant  avec  avidité. 
Ah  !  il  y  avait  long-temps  . .  . 

B  A  r  H  I  L  D  E. 
Pas  vrai  que  c'eft  bon  \     , 

ELOI. 
Encore  une  petite  goûte  . .  . 

CR  E  Q  UI.  V 

.Volontiers. 

ELOI. 
Mon   Dieu  que  vous  avez  dû  fouffrir  cette  nuit  ? 

C  R  E  Q  U  I. 
Le  Ciel  qui  prend  pitié  des  malheureux  a  permis  qu'un  doux 
fommeil..... 

B  AT  H  I  L  D  E. 
Vous  avez  pu  doimir  maigre  le  tonnerre?  mon  frère  ,  il  n'en 
a  pas  peur. 

ELOI. 
De    temps   en  temps  ne  voyez-vous  pas  tomber  de  la  haut. , . 
de  petits  morceaux  ...  là  .  .  .  Ah .'    dame  ,    c'ell  ce  que   nous 
pouvons   attrapper  de   meilleur. 

C  R  K  QUI: 
Quoi  !  mes  chers  amis ,  c'cft  de   votre  bonté'charitable  que   je 
tiens  les  fecours  qui  fou  tiennent    mes  forces  l 

ELOI. 
Nous   nojs  fommes  avifés  de   ça ,  voyant  qu'on  ne  voulait 
pas  nous  Id^lîer  entrer  dans  h    Tour. 
C  R  t  Q  U  r. 
Mais...  à  qui   appartient  cette  forterelTe? 

B  A  T  H  1  L  D  E. 
Vous  ne   le  favez  pas  ?       . 

CREQU.L 
Conduit  dans  ces  lieux   la  niiit  8c  par  des  détours  obfcurs  ; 
j'ignote  cntircmcnt   où  je  fuis  ,   &  le  feul  homme   que  je  vois 
3ci  eft  muet   quand    je  1  mterro^e. 

E  L  G  L 
Cet  homme   là,  c'eft  monperc-..  il  faut  donc  qu'il  ne  vienne 
jamais,  vous  voir  quand  il  à  bu  le  petit  coup  ,  car  alors  ii  ne  dc- 
varle  pas.. 
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C  A  T  H  l  F.  D  K. 
Bien    rarement  il  vous  aurait  dit  que  notre   maître  fc  nomme 
le  Sire  Bca'.ido'jin  ...  , 

C'.KKQUI  ,  avec  une  furprifc  marquée. 
BcauJouin  !  .  .  .   le  parent    (11-  Créqui, 

ELO  I. 
Mon  Dieu  ,  oui  ...  de   Cicqui  ,  dont  la  terre  &  le  Château 
font,  tout  près   d  ici. 

CRKQUI,   dont  l'étonnemtnt  reioubU» 
Je    fuis   prcs  de  la  torre  de    Crcqui  »... 

B  A  T  H  I  L  1)  K. 

A  une  petite  dcmi-licuo...  mais  les  vilaines  ciiaînes-  .  ellrs  vous 

écrafenr...  fouienons-lcs  un  moment  mon  trerc  ,  cela  le  ibulagsra 

(  Etoi  Ù   Bith'tldc  fou  tiennent   les  ftrs  de  Créqui  ). 

CREQUl,  les  ferrant  dans  ce<^  bras. 

Pauvres  petits  /  exccllens  cœu;  s  /.-.  quoi  i'iutamc  Bcaudouio... 

K  1.  O  I. 
Oh  /  comme   il  a   toujours  de  bonnes  rai.'bns  ,  à  ce  qu'il  dir» 
pour  s'emparer  du  bien  des  autres  ,  il  veut  époufcr  de  i'orcc  id 
Châtellainc  de   Créqui,  qu'cft  cnco'-e  belle    &  bien   avenante, 
ou    les   chalîer   iretous  de  leurs  polVelIions ,  parce  qu'il  prétend 
qu'il  doit  hériter  d  eux  ,  malgré  qu'ils  ne  loyont  pas  morts. 
C  K  E  Q  U  I. 
Mesmalhcu-s  font  donc  enfin  comblés  !...  Adc'e!  chère  Ad;Ic  .'...' 

B  A  TH  ID  fc:. 
Jiifte  ,  c'eft  le  nom  de  la  Châcellaine  ,  brave  ,  noble  Dame. .  . 

E  L  O  I. 
Qu'eft  veuve  à  préfent  ,   attendu    que   fon   mari  ,  qu'elle    aî- 
mait  bien  ,  quelle  aime  encoe  ,  eft  mort  il  y  a  long-temps... 
BATHILDE. 
La  bas .. .  outre  mer. 

E  L  OI. 
Dans    la   paleftine. ...    bien  loin,  bien   loin. 

CREQUI  ,  avic  la  plus  forte  exprejjîon 
Beaudouin  !    vJ  fcélérat...  je  vis , .  .  je  reipire...  je    fuî^   prcî 
d'eux  &c  ne  puis   les   venger  ! .  .  .  mes  amis!  l'ecourcz-raoi.  .  .  . 
ayez  pitié  de  moi  .  . .  brifcz  mes   fers .  . .  armez  mon  bras  ;  vous 
aurez  protège  ,  défendu    rinnoccnec  .... 

(  Les  en  fins  effrayés  de  l'a^it^ition  de  Créqui ,  fe  font  reculés', 
on  entend  un  bruit  de  clefs  )- 

B  A  T  H  I  D  E. 
Oh   Ciel  .'  j'entends  mon  ,  pcrc  ,  rentrons ,  rentrons  vite. 

CREQUI. 
Quoi ,  vous  m'abandonnez. 

E  LO  r. 
Fermons  ;  fermons ,  il  ne  faut  pas  qii'e  nous  ayqns  l'air  d'avoir 
ciuTé  avec  lui.  .  .  aides-moi, aides  moi  donc.  .  .  vîTe  ,  bien  vite... 
maudites  ferrures  !  . .  . 

BATHILDE. 
Maudik^  c;;denat$/.  •. 

D  ï 


Je  R  A  o  u  r. . 

C  R  F.  Q  U  I. 

Mes  amis  ,  mes  chers  amis  /  .  •  .  quoique  mes  ma'heurs  ne 
fouo    m  pas   twuches  1 

E  L  O  I. 

(  Voyant  qu'ils  ne  peuvent  rtuj]ir  à  remettre  aJTex  prompte- 
meitles  barres  C^  les  cadenars  ,  (,-  que  l  on  entend  Ludger  de 
^on  cCté  pendant    que  les  enfans  ferment  du  leur. 

Mû    toi    ni*us  dirons   que   nous   n'jvons   pas    pu. 

TC~EN  E    VI.  " 

LUDGER,     BATHILDK,      ELOI, 
C  R  E  Q  U  I ,  dans  fa  Tour. 

LUD  G  E  R. 


A^ 


.Vez  vous  donné  au  prifo-^nicr  tcui  ce  qu'il  lui  failgit  ? 
ELOI. 
Ah  .'    ce  qui  lui  fallait  .'  ...  il  a  eu  ce  que  vous  nous  avez  dit 
de  lui  donner. 

LUDGER. 
Et  la  porte  cfl  elle  bien  leimce  / 

B  A  T  H  1  L  D  E. 
Regardez  . .  . 

L  U  D  G  E  R. 
Pourquoi  les  barres   de  ter  &  les  deux  cadenats  ne  font-il  pas 
en  place  \  ' 

F  L  O  L 
Nous    n'étions    pas  alTez  forts. 

LUDGER. 
Ah  .'il  n'a    ni   le  temps,  ni  la  poflibilité    d'entreprendre... 
les  clefs  ? 

E  L  O  L 
Les  voilà.  C  Ludger  les  attache  à  fa  ceinture  ). 
CKhQUI  ,   dans  fa   Tour. 
Je  fucombe  à  m  jn   dcfefpoir  ....  ce  dernier  coup   anéantit 
ma   force  &  mon   courjgc. 

C  //  tombe  ajfs  Jur  la  paille  ,   ou  fur  une  pierre  qui  jera  ctnfét 
s  être  détachée  de  la  Tour). 
LUDGER. 
Approchez  cette  table  . .  .  ici  .  .  .  contre  la  perte  de  la  Tour... 
eh  bien/  à  deux  pourront-ils  apporter    une  table  .«* 

E  L  O  L 
Oh  /  avec   du  temps  nous  en  viendrons  à  bout. 

LUDGER. 
Du  vin  ,   des  verres. .  . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Des  verre j. 

LUDGER. 
}  ît-ce  que  vous  croyez  que  je  boirai  tout  fçul }  vous  voilà  ea 
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âge  ,    il  faut  que   tous  vous   accoutumiez  à   me    tenir  iê:c  .  . . 
mcttcz-voDS  là. 

(  Ils  font  prêts  à  s'slTeoir  à  /'extremir/  de  la  table  ,  à  côté  l'un 
de  l'autre,  Luiiger  eji  en  face  du  public  ,  un  de  bouts  de  ta 
table  efl  appuyé  contre  la  porte  de  ta  Tour  )• 

B  A  T  H  1  L  D  t  ,   bas  à  fon  frère. 
S'il    pouvait  fc  griicr... 

K  f.  O  I ,   bas  à  fa  fcc'Jr. 
Ça  ne  fera  pas  long  ,   va  ...  il  clt  tout  préparé  d'hier  au  foir. 

L  U  D  G  K   K. 
Mettczvoiii  donc    là  ,    &  buvez  ,  (  //  leur  verfe  à   boire  )  • 
il  eft  bon.   (  //  avale  un  grand  coup  ).  th    bien  !  qu'eft-ce  qu'il 
dit   le  priionnier  ? 

E  L  O  I. 
Il  dit  . .  .  il  dit  qu'il  s'cnnwi. 

L  U  D  G  E  R. 
Pardi  ,  je  le  crois  bien  ...  il  m'ennui  auflî ...  ça  me  tient  h 
l'attache  ,  &c  malgré  tout  l'argent  qu'il  me  rjpporte,  je  voudrais 
bien  qu'on  m'en  débaraflbt  ...  ah  /  il  dit  qu'il   s'ennui  .'  . .  .  ai- 
lont,  allons,  qu'il   le    confole ,  ça  ne   fera   pas  long...  dans 
deux   ou   trois  heures,  il   n'en  d'ra  pas  autant. 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,   vivement. 
Eft-ce  qu'il  fera  délivré  ?.. 

L  U  D  G  E  R  ,  froidtment ,  £>  en  avalant  un  verre  de  vin: 
Il  fera  mort. 

BATHILDE,    avec  intérêt  &  dimi  bas  à  fon  frère. 
Mort  mon  frère .' . .  . 

E  L  01. 
(  Comme  pour  couvrir  la.  voix  de  fa  fàeur  &  cacher  à  fon  père 
V  intérêt  quelle  prend  au  prifonnier  ,  virfant  à  boire  à  fon  pcre. 
Vous   ne   buvez   pas  ,  mon   perc  .... 

BATHILDE,    ayant  peine  à  retenir  fes  pleurs. 
Et  pourquoi  eltce  que  l'on  veut  le    tuer  î 

L  U  D  G  E  R. 
Buvez  &c  talfez-vous ...  ça  veut  tout    favoir. 
CRKQUI  ,  fe  levant  a\'ec  fureur. 
J*aj    pu  braver   le    trépas ,   fupporter  mos  malheurs .  . .  mai* 
ma   femme  ,   mon  pcre  ,  mv-^n  fil;. .  .   mais   leurs  calamités  .  .  • 
(  //  retombe  abforbé  diins  fa  douleur  ). 
I/U  D  G  t  R. 
Mais  finis   donc,    toi,  tu  veif;  coup  fur  coup. 

E  L  O  I. 
C'eft  qu'il  cfl  bon. 

LUDGKR  ,   cornmençant  à   perdre  la  raifon. 
Sûrement  il  ell  bon  ...  ^  mais  encore  ....  faut-il.  ..  •   delà 
modération....  chantez  moi   donc  quelque  chofc  ,  vous  autres..-. 
eh  1   fille  !   une    petite  chanfon  \ 

B  A  T  I  L  D  E. 
C  H  A  iN  S  O  N. 
1er.  Couplet. 
Ma  jour  Lifette   allait  aux  champs 
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Tout  frétillant ,  fautiliant  ,  babillant. 
V'Ja  qu  Cilc   heurte  par  mcgarde  ,  j 

J.c   beau  Coiin  qui    la  regarde  ; 
Illicite  n'fdut  pas   heurter, 
L'amilnt   qu'on  n'veui   pas  écouter. 

le. 
Colin  lui   dit,    gentille  enfant , 
Tout   fietiJIant ,    lautillant ,   babillant. 
J'cmbrais'toujours  ,  c'cft  mon   ufige  , 
Fille  qui  me  heurte  au  palîage  ; 
Fillette    n'faut  pas  heurter  , 
L'amant  qu'on  n'vcLit  pas   écouter, 
L  U  D  G  E  R. 
Qu'efl-ce  que  tu  me  conte  là  ,  toi  ,  avec  ton  frétillant  ,  ba» 
billani ,  fautiliant  ....  pardi  ,  »'ia  une  belle  chanfon  ....  fallait 
chanicr .... 

CHANSON     BACHIQUE. 
Que  le  tonnerre    Se  fes  éclats , 
Faifcnt  dons  les  airs  leur  fracas  ; 
Env.in  l'orjge  m'environne , 
Je  n'y  vois  rien  qui  m'cionne  j 
Et  je  n'aurais  un  vrai   chagrin'. 
Que  s'il    faifaiî  tourner  mon   vin. 
te  la  delTlis  qu'on    me  verfe  à  boire  ,  ( //  Boit). 

C  RKQ  UI,  dans  fa  Tour. 
Heureux  aux  rives  du  Jourdain. 
Qui  percé  du  fer  Sarrafin  , 
A   pu  s'écrier   comme  moi: 
Je    meurs  mais  j'ai  fauve   mon  Roi. 

LUDGEK  ,  s'enivrant  de    p'us    en  plus  ). 
C'eft  fiingulier...  comme  je  trouve  le  vin   bon  cette  Huit .  ;  ; 
Verfe   tout  plein.  .  . .  cfianions  en  chorus. 
QUATUOR. 


Que  k  tonnerre  &  fes  éclats  , 
Faifcnt  dans  les  airs  leurs  fra- 
cas, 
Envain  l'orage  m'environne,  Sec. 
Je  n'y  vois  rien  qui  ne  m'étonne; 
Kt  je  n"ùurais  un  vrai  c!ugrin  , 
Que  s'il  fdifuit  tourner  mon 
vin. 


BATHILDE  ,  ELOI. 

Colin  lui  dit  gentille  enfant  , 
Tout  fautiliant  ,  frétillant  , 
babillant , 
J'embrafs'toujcurs  c'eft  mon  , 
ufage  , 
Fille  qui  me  heurte  nu  pafT'ge  ; 
Fillette  ne  faut  pas  heurter  , 
L'amant  qu'on  n'veurpasécouter. 

C  R  E  Q  U  I. 
Doux  objet  de  mon  tendre  amour 
Hclas  !  je  vous   perds  fans    retoui*. 
Je   meurs,  &  Dieu  ne  permet  pas  , 
Qu'au  moins   la  mort  me  frappe  dans  vos  bras. 
LUDGER  ,    (fe  vcrjant  à  boire  dune  main  tremblante  ). 
\\\  bien  î  vous  diies  doncqa.ei.  .   co;nbien  y   a-i-il  encore 
de  bo  utcj!les  ? 


"  SiREDErRÈQUi.  ^i 

E  L  O  I. 

Vous  achevez  la   dernière. 

L  U  D  G  E  R. 
Comment  î  .  . .  déjù   quatre  . .  .  c'eft  f  )rt  çi  . .  .  non  pas  de 
les  avoir  b:ies  .  . .    mjis  de  lenii-  la  fct^    q  m  me  toiirnc. 
il/fe  taijje  tomber  fur  la  table  la  tê.e  app.^  \eefu  rf(s  deux  bras), 
B  A  i'  H  IL  D  t,   bas  àjon  frère. 
H  va  s'endormir ... 

fc  L  0  I  ,  bas  à  fa  fœur. 
Paix  donc  ! 

C  R  F.  Q  U  r. 

Adèle!    cherc   Adc!c  ?   {fort  bras  eji  entow^é  tTun  hraffelet  dt 

cheveuXiH  le  regarde  fr  le  couvre  de  bat  trs)  tilîb  prccioux  que 

fes  mains   ont  forme  (  il  pone  à  fan  doigt  un  anneau  d'or)   Jn-« 

neau  !   gage  du  ficlclité  ,  toi  qu'o  m  n  départ  i<.  divi/ai  pour  eJe  , 

&c  dont  ie  dus  lui  rapporter  la  moitié,  trefjrs!  que  n'a  pu  :n'jr- 

racher  l'avarice  des  Sarraflirs...  vous  me  fmvrcz  dans  la  tombe  / 

(  Ludger  ejî  endormi  ,  tloi  le  tire  par  le  bras  ). 

E  L  O  I. 

Mon  père  .  .  .  mon  . . .  dcmoz  vous  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E  .  faifant  de  même  de  Vautre  côté. 
Mon  père  . , .  eft-ce  qu-  vCiS  dormez. <* 

E  L  O  I  ,  tous  deux  parient  à  Voix    baffe. 
Il  ronfle  dé;à. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Efi  bien  !  qu'eft-ce   que  nous  ferons  ? 

E  L  O  I- 
Faui  tâcher  de  délivrer  le  priibnnier. 

B  A  T  H  ï  L  D  E, 
Mais ,    mon  père  fe  fâchera. 

EL  01. 
Au  contraire  ,  puifqu'il  difait  toiit  à  l'heure  qu'il  ferait  bien  alTc 
qu'on  l'en  dcbarralîài. 

B  A  T  l  H  L  D  E. 
T'as  raifon  .  . .  mais  coiiimcnt  s'y  prendre  ? 

E  L  O  L 
Faut  dccroch  r  les   clefs  qui  fi  n;  à  la  ceinture  de  mon  père  \ 
W  ne  veut  pas  que  ça  ait  l'air  d,î   venir  de  lui;  mais  quand  ce 
fera  fait  &    qu'il  n'y   a'jra  pas   d-?  fa  f.ute  .  .  . 
(  Batilde  cherchi  à  déiachtr  les  clefs  delà  ceinture  de  Ludger  )«' 
Va  doucement ,  bien  doucement. 

V   R  E  Q  u  I. 
Douce  erreur   du  f';m;r,eil  ,     combien  ,  tu  m'avais  trompe! 
BATHILDE  ,  en  montrant  les  clefs  ,  fait  un  léger  bruit, 
3e  les  tiens. 

E  L  O  I. 
Ne  fjis  donc  pas   de  bruit. 

C  R  E  Q  U  I. 
O  vous  que  i'aime  ;   je  ne  vous  verrai  plus.'... 

BATHILDE,^   ^^oi. 
Monte  fur  la  lable  .... 
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E  L  O  I. 

M'y  voila.  (  Il  tâche  d'ouvrir  les  ferures  )» 

B  A  T  H  I  L  D  K. 
peux-tu  ouvrir  feul?  moi  je  ne    puis  pas  l'aider, 

E  L  O  I. 
J'ai  bien    de  la  peine.... 

G  R  E  Q  U  I. 
J'entends  du  bruit  à  la   porte  . .  . 

E  L  O  1,  ayant  ouvert  une  ferrure. 
El  d'une  .... 

CREQUI. 
On  n'a  pas  coutume   de  venir    dctix    fois  .... 
(  Ludger  toujours  appuyé  fur  la  table  6'  la  têti  pofée  fur  ftt 
deux  bras  ,  fait  un  mouvement  qui  caufe  à   Eloi  un  irtJJ'ailU- 
ment  marqué. 

Eloi  &  Bathilde  doivent  pendant  toute  cette  fcene  avoir  l'air 
ifiquiets,  agités,  s' arrêtant  à  chaque  injiani  pour  voir Ji  leur  père 
ne  fe  réveille  point,  ^  obferver  fw-tout  de  parler  très-dijtir^clt' 
ment ,  mais  à  voij.  bujfe  ;   Créquifeul  ne  fe  contraint  point  ). 
B  A  T  H  I  L  D  b  ,    à  fon  frère  en   regardant  Ludger. 
N'ai  pas  peur  ,   il  dort  bien. 

'    C  K  E  Q  U  I. 
C'eft  fans   doute  la   mon  que    l'on  m'apporte  &  mes  maux 
font    prêts  à   finir. 

EI^OÎ  ,  ouvrant  la  féconde  ferrure. 
Et  voilà  l'auire...  (  û/a  jcTivr  )    poulie   par  delTous   Ja   table. 
(  Ils  ouvrent  la  porie). 

(  Les   deux  enfans   pouffent    la   porte  ,  Tun  par  deffu s  la  ta- 
ble où  Ludger  eft  wu jours  appuyé  &  endormi,  Vautre  par  deffous\ 
elle  cède  à  leurs  tfforts  £'  ïouvre  enfuie  de  Raoul  qui  demfurc 
étonné  \  les    bras  tendus  vers   Eloi   6'   bathide  ). 
CREQUI. 
Ciel  !   que   vois-je  ? 

BATHILE  ,  fous  la  table  ^faifant  fîgne  à  Créqui  de  fe  taire» 
Chut  !   chut  ! 

B;  L  O  I ,    fur  la  table  ,   de  même  que  fa  faeur. 
Paix  !  filence.... 

(  Bathilde  fe  relevé  doucement,  Eloi  faute  légèrement  à  terre , 
ils  s'a^'ûncent  fur  la  pointe  du  pied  jutqu'auprès  de  Créqui,  en 
lui  f ai  fan  t  figne   de  garder  le  filence  ). 

ELOI   tr    BATHILDE  ,   rapidement  &  à  voix  ôaJTe» 
Sauvez-vous  ,  bon  prifonnier. 

BATHILDE. 
Voilà   la  porte  ouverte  . . . 

E  L  O  U  ^* 
Votre  mort  eft  jurée  .  . . 

BATHILDE. 
Au  point  du  jour  on   doit   venir  ici...» 

ELOI. 
Vous  n'avez  qu'un  moment.... 

BATHILDE. 


s  I  R  E     D  F.    C  R  F.  Q  U  I.  ^f 

D  A   1  IH  L  D  k. 

;■    Saiivcz-vous  . .  . 

r  R  E  Q  U  I. 
£h  /  mes  amis  !  quel  D  .eu    vuus  iniéreffc  à  moa  Tort  1 
lî  L  O  I. 

La   pitié... 

B  A  T  H  I  I.  D  E. 

L'amitié... 

E  L  O  I. 
Votre  malheur... 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
La   bonté   qui    fe  peint   dans   vo5   tra't»...  Saiivcr-TOur/-* 

E  L  O  1  ,.  en  même-temps  que  fa  fxar, 
Sauvcz-vuus... 

C  R  E  Q  U  r. 
Chers  enfans  !  vous  oubliez  les    chaînes  qui  me  retiennent  î 
ces  murailles. 

E  L  O  I  ,    levant  les  brcs  (5'  les  laiJTant    .omôer* 
Ah  !    mon  Dieu  !  nous  n  y  avions  pjs  p:'ii(c  !... 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,  élevant  un  peu  la  voix» 
Commcot  donc  allons    nojs  taire  ? 
E  L  O  L 
Pa'x  donc  !   paix   donc   /  .  les  clefs  font  à  la  ceinture  dO 
mon  père. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Il   dort... 

C  R  E  Q  U  r. 
Il    peut  fe  reveiller. 

E  L  O  I. 
Oh  !  non...  un  bon  fommcil...  &    puis ..  (  if  fart  le  figne   de 
quelqu'un    qu'il  porte  un  verre  de  vin  à  la  b'tiC^.f  ) 

C  Eloi  va  prtnJre  Us  difs  p:ir  .^jj'  u    ic  tabh'.^J  FahilJt  unt 
main  appuyée  i.oniie  lapoi Uiobier-  e  ,'es  mouvemens  Je  l.ua^c\ 
C  K  E    ?  L'  L 
Jufte   D  eu  !  ta  clémcnLe  a  vu  l'cx  éà  de  mes  mjihïurs  &c  s'eft 
laifTéfléchii. 

B  A  T  H  I  f.  D  E  ,  revenant  vers  Cré'^ui, 
Faudra  vous  cnf  n-er  dans    la  t'ôrét...  vous   bien  cadier.  .   cat 
elle    eft   remplie   dt-s   hooiines  d'aimes    de  notre    maîi.e.,,  m,,» 
iàfonfrere)   les   as-ti'... 

K  L  O  I  ,   qui  revient. 
Les  voilà  . .  .  (  il  donne  une  clef  à  fa  jœur)     toi  ce  cadenat-cl 
moi   L'autre  ... 

C  R  E  Q  U  I.     * 
(  Pendant  que  les  deux  t,nfans    ouvrent  les  cadenats  de  fes 
chaînes  ). 

O  mim  Dieu  !  peime's    qu'un  jour  je  puilTe   leconnaître   Ual 
de  généroiiié  .  .  .    un   rjln.prand   bienf.ir.... 
\  Les  chaînes  tombent), 
K  L  O  L 
"y  ous  \oilà  libre ...  iu^ez  .  . . . 
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^^  B  A  T  H  I  L  D  E 

SoufeneZ'Youi  de  Buthilde  S*.  d'Eioi  qui  ne  'toui  oublieront 
lamais. 

CREQUI,  les  emôraJTant. 
Êtres  célcfles!  .  . .  ah  î  Vous  vivrez  à  jamais  dans  mon  cœur.«; 
un  jour  peut-être  .  . .  mais  ,  que  faiS'je.?...  eh  !    mes  amis  /.... 
votre  pcre  ?  ma  fuite  l'^expofe  ,  peut-être,   à  toute  !a  vengeance 
de  mes    tyrans...  peut-être  leur  fureur....  non  ,  non  ,  je  ncpuii 
accepter  un  bienfait  que,  peut-être  .  il  payerait  de  fa  lie. 
B  A  T  H  I  D  E ,  effrayée. 
De  d  vie!  jufte  Ciel  !... 

£  L  O  I  ,  vivement, 
Pafle  ,  fi  on  lui  avait  confié  la  garde  du  petit  Craon,  qu'if» 
cnt  fait  prifonnier  ,  &  que  je  l'eulîions  lallfé  s'échapper...  raait 
]rouB...  vous  n'êtes  pas  un  Crèqui  I 

CREQUI,  avec  le  plus  vif  intérêt, 
IiC  jeune  Craon...  prifonnier /'...  de   Bcaudoulnî 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Jufqu'à  ce  que  la  Cbâtellaine  ait  épuufé  notre  maître... 

E  LOI. 
Et  n  elle  ne  s'y  détermine  pas  cette  nuit...  demain  ,  c'eft  fait 
jâu  pauvre  petit. 

C  KE  Ç^V  l  ^  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Oui  j'accepte  vos   offres...    O   Dieu  I  ne  permets   pas   que  \t 
crime  s'aclieve  ! 

E  L  O  I. 
(  Aidant  Créqui  à  monter  fur  la  table  par  deffus  laquellt  il 
faut  qu'il  paffe  pour  fortir  ). 

iyiontez    doucement  . . .  point  de  bruit  . .  . 
'(  Ijudgerfait  un  mouvement ,  ils  s'arrêtent  tous  effrayés  \  il  faut 
cbferver  que  Bathilde  a  déjà  paffe  par  defjous  la  table  (S*  qu'elle 
tend  la  main  h  Créqui ,  lequel  eft  prêt  à  enjamber  par  delTus  le 
corpsde  Ludger.  Eloi ,  encore  dans  la  Tour,  le  foutient  &  tous, 
à  l  in  fiant  où  Ludger  fe  remue  ,  reflent  dans  l  attitude  où  ils 
étaient  ;  Bathilde  >  une  main  tendue  vers  Créqui  ;  Créqui  ,    ap- 
puyé d'un  côié  fur  la  main  d'Eloi  ,  la  jambe  en  Vair  }    6»  Eloi 
dans  la  pofition  oit  il  était  en  foutenànt  Créqui  ). 
ELOI,  à  fa  faeur. 
Kon  ,   non...  donne  lui  la  main...  du    courage... 
(  Créqui  enjambe  par  deffus  Ludger  ,  faute  à  cerre  \  Eloi  tra- 
Vtrfe  de  même  d'  dit  à  fa  fœur  en  même-temps  ). 

Ouvre  la  porte  .  .  .  ouvre. 
BATHILDE  ,  ouvre  la  porte    qui   efi  cenfée    donner  fur  h 
grand  chemin* 
La  voilà  ! 

TOUS    DEUX,  a   Créqui, 
Sortez  ,  fuyez  ,  courez  .... 

CREQUI,  levant  les  bras  au  ÇiiL 
Grand  Dieu  !  protège- mpi 

(il  fort). 


Il 


SCENE      Vil. 

ELOI,  BATHILDE,  LUDGER,   Toujours  endormi» 

FINALE. 

(  Les  deux  mfans  mmiein  chacun  J'ur  un  ejcabtau   6  porttn$ 

la  main  fur  leur  cxur  ). 

ELOI. 

lL  e(l  parii  .  .  . 

BATHILDE. 
Le  cœur  me  bat. 
S  L  O  I ,   arrange  la  chambre  ù  refermant  la   porter 
Remetions  tout   en  bon  état, 
BATHILDE. 
RafiLre  ta   fœur ,  mon   cher  frère  ; 
Ah;    que   je  tremble    pour  mon    perc  .'.«i 
Sam    doute  on  va  venir.  J 

ELOI. 
Tout  ta   fc  découvrir. 

BATHILDE. 
Un  met    va  nous  confondre, 
f  ELOI.  ;• 

Que  dire  ?  que   répondre  ? 

BATHILDE. 
Vciià    déjà   le  jour  qui  luit , 

Hélas  !  déjà  la  nuit  s'enfuit.  ...'  i^^; 

N'cniends-iu  pas  du  bruit  \  .l 

ELOI.  ^  _  * 

Eh!  oui,  j'er  tends  du  bruit,  ' 'T'-.'v;" 

BATHILDE. 
Ah  !  fur  mon  cœur  un  fardeau  pefc» 

ELOI. 
Jette  toi  là  fur   cette  chaife  ,  'l 

PoLr    dorrr.;:  faifons   nos  efforts. 
Comme  un  mot  p«urraic  nous  confondre  y 
Ne    faut  jamais  ....    répondre  , 
On  te    dira  ,  Bathilde  . .  . 
BATHILDE,  dU  s'aJTeoit  ù  ferme  tes  ytux. 

Je  dors. 
(  Elle  fe  levé  Çf  va  à  fon  frert  ). 
lis  vont  te  diic  EIci .  . . 

ELOI,  s  ajfeoit  6»  firme  les  yeux* 

Je   dors.  \j 

T  O  U  S     D  E  U  X. 
■ATH.    On  vtent   ici  ,  j'entends  du  bruit. 
iLoi.     J^cntends  )~cntend$  du    bruit.  , 

BATH.     Raflure   ta   fceur ,   mon  cher   frère  , 

Ah  l  que  je  tremble  pour   mon  pcre  !  _..^ 

tliOlt     Voilà  que  j'ai  peur  pour  mon  percî 
{^i<s  infans  éçounnt  )% 

E  t 
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SOLDATS,  dans  les  couIiJTeS' 
Réveillez  vo"s  gens  de   ccjns. 

l_  il.  .  ■■  ..  ■ L».^. ■ 

SCENE  VIII. 

LES    PRÉCÈDE  NS,    DES     SOLDALS     armés, 
(  Ludger  toujours  eji   endormi  )• 
SOLDATS. 

XvÉvcilIez  vous  il  en  cfl  temps 
,     Vcici    déjà   i'aurore, 
Peut  on   dorrrjr  encore  ? 
Reveiliez-vo'.'s   il   en  rft   temps. 

(  I/s  Jtcoucnt    Ludger  ). 
Ludger 

LUDGER. 

Je   di  rs. 
SOL  D  A  T  S. 
Eloi  ? 
E  LO  T. 
'*•  Je    dors. 

SOLDATS. 
Bathilde  ? 
B  A  T  H  I  ;    D  E. 
Je  dors. 
SOLDATS. 
Quoi  ,   tout    refilée  à   nos  eftbrs  ! 
Il  n'eît   plus  l'^mps  que    l'on   fommoille  , 
Allons  ,    allons  que    l'on   s'éveille. 
tntendez-vo  s?   enti.nd  z-vnus  ? 

L  U  D  G  E  R  ,  s' éveillant. 
Que    voultz-vous  ? 

SOLDATS. 
Il  ne  faut  pas  qu'on   nous    retarde  , 
L'homme   commis    à    votre  garde  , 

Kendez-Ie  nous. 
LUDGER,  fe  frottant  les  yeux. 
Oh!  c'eft    tiès  facile   à    comprendre, 
Comme  l'idi    pris  il    faut    le    lendre. 
C'cil  jufîe  ,    Ç'i  i'ui  dcv'.né.... 
^  O  L  D  A  r  S. 
Ah!   comme   le  bon  hcmmmc    cfl   ivre, 

LUDGER. 
Donnez-vous  b   peine   de    me   fuivre  , 
Il  voos  attend    impatiemment. 

LES     E  xN  F  A  N  S. 
Ah  '  quel  moment  î  .  .  . 
(  Ludger  ouvre  la  porte  de   la  prifon,  )« 

SOLDATS. 
OÙ  donc  eftil  le  prifcnnier  î 


SIREDECRFQUI.  if 

I,  U  D  G  E  R  ,   lîupéfjic. 
C'eft   finguller  /  .  .  . 
Voi'à   toujours  ,   »oil5    fcs  chaînes  , 
Pc'.it-ctre  qu'avec  un  peu  d  peines , 
Nous   trouverons  le   priibnnicr. 

U  N    S  O  L  l)  A  T. 
Le  prifonnier  qu'on  cherche  ici  , 
Celait   Créqui 

L  U  D  G  E  R  ,   étonné. 

C'était  Crcquil 
SOLDAT  S. 
Traître  !  c'efl  l'arrêt    de  ta  mort. 

K  N  F  A  N  S. 
Qu'avons-nous   fait!    quel   irifle  fort  !. . . 

L  U  D  G  F.  R. 
Puifque  j'avais   fenné   la    porte. 
Comment  voulez-vous    donc   qu'il   forte  î 

SOLDATS. 
Tu   vas  périr  ,  lu  vas   périr. 
L  U  D  G  t  R. 
Mais- ayez  donc   un   peu  de   d'paiience, 
Le    piifonnier  n'a   pu   fortir. 
Voilà  lei   clefs ... 

SOLDATS. 

Qu'elle  inrolenceî 
C'eft  l'arrêt  ta    mort. 

L  U  D  G  E  R  ,   &  fes  en  fins. 
Quel   trifto   fort  !.. . 
(  Les  Soldats  entraînent  Ludgtr  malgré  les  en  fans  ) 

F/2S7    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE   III. 

le  Théâtre  réoré fente  une  é pat jfe  forêt  qui  s' éclair  ci  t  lé(iére- 
ment  en  gagnant  une  mont.igni  que  Von  appreçoit  d2ns  renfonce- 
ment. Hlie  eji  nmhragée  d\jrl?res,  à  travers  lefjuels  il  eft  impcf" 
fiblc  de  paff  r  6»  d  agir.  Vers  l'aile  gauche  du  Théâtre  ,  eji  une 
Caverne  taillé  dans  le  roc.  Sur  u-e  grojfc  pierre  qui  fervaicà  en 
fermer  rentrée,  tft  cjfs  le  jeune  Craon  ,  pieds  &  miatns  liées,  des 
Soldats  endomis  gamijjent l'autre  côté  de  la  fcene  4  te  jour 
commence  à   paraît- e. 


c 


SCENE     PREMIERE. 

CRAON  ,  ajfis  &  garoté  ,  SOLDATS    endormis. 
CRAON. 

'cft  donc  ici  qu'il  faut  attendre  la  raort  I  . .   enTiroani  dp 


|8  RAOUL, 

fcWat*,  i  qui  l'ordre  eft  donné  de  m'arracher  la  vie,  fi  le 
iàlell  fe  ievc  &  ne  voit  point  ma  mère  enchaînée  pour  jamaii  à 
fon  perféciiteur  j  chaque  inftant  ,  hélas!  me  conduit  au  term« 
an  mes  jours.. .,  CBS  gardes  inhumains....  ils  font  enfevcli»  dant 
un  profaï-.d  fomei!....  je  pourrrais  fuir,  leur  é.happer....  6c  det 
liens  cfufls  !.  .  .  tout  eit  fini  pour  moi. 
ROMANCE. 
1er  coup/et. 

Une    lumière  vive  &  pure  , 

Va  de   îa  nuit   ch^lî'er  l'horreur;  J 

Tout  s'anime  dans   la  nature  , 

Tout  ici  me  peint  mon  raa'hcur. 

Ces  oiieaux    qu'éveille  l'aurore  j 

Ces  oifeau<   doucement  émus  , 

Us  chanteront  demain  encore,  "'; 

Mai?  je   ne   les  enicadrai    plus. 

Objet  de  l'amour  la    pius  pure  , 
Toi  qui  partage  mon   malheur  ; 
loi   qui   reçus  de  la    nature. 
Tant  de  droits  fi  chers   à  mon  cœur. 
G  ma  merc  !    une  douce  aurore  , 
Luit    à    mes    regards  éperdus  , 
Elle   naîtra  demain   encore  ; 
Mais   ton  fîls  ne  la  verra   plus. 
Ma   tnere  î  ma  tendre  more  /    recevez    mes  idieiix  1  O  m» 
tnere  î   ne  m'oubliez  jamais. 

f'j,'"fL""a.'        '    ■■;_  '      "■-—  -'■Il      I       — »  <    <»•"•   I      «g^ 

SCENE      IL 

CREQUI  ,  paraiJTant  ri  travers  les  arbres  ,  CRAON  ,  enckatné, 

SOLDATS,    endormis. 

C  R  E  Q  U  I ,  Ji/  fond. 

^^Uels  accens  plaintif*   ont  frappés  mon  crreilie. 
CRAON. 
PuifTe    le  Ciel  ajouter  à  vos  jours  ceux  qu'un  deftin  plus  dou» 
paraiiïait  me  promettre. 

C  R  K  Q  U  I. 
Qael  fcntimerit  inconnu  m'agite...  cette  voix.... 

CRAON. 
Toi  qui  ne  me  furvivras  pas  ^  viellard  chéri  jfoutient  de  mou 
enfance  ,  ton  fils  ne  te  prelfera  plus  dans  tes  bras...  adieu,  moa 
pcre  .  adieu.... 

C  RE  QUI  ,  /7  defcend. 
Tout  mcn  f.ing  s  eft  cmu....  mon  cœur   palpite....  il  s'éiance 
vers  cet  info:  t'jné....    fans    doute  il    a  befoin  de  feco  rs....  dut 
ma  pitié  m'crrc  funefte,  dut-elle  me  livrer  à  mes  ennerri;   cruels... 
avant  de  mourir,  fauvons   du   moins  un   malhsiireux. 
CRAON. 
Quel  bruii  fe  tait  entendre  ...  on  s'avancs  verrmoi  . .  '  on  mt 
rtierchc  ..  ,  il  faut  mourir.  '- 


SIREDECREQUÏ.  'J^ 

C  R  E  Q  UI. 
C  Se  trouve  près  de  la  caverne  ,  eji  apptrfu  par  le  jeune  Craon 
qui  tombe  à  (et  genoux  )• 
C  K  A  O  N. 
Oh  /  qui   que  vous  foycz    ayez  pitfé   de  moi...  je  ne  tous  ai 
iamais  oèenle .... 

C  R  E  Q  U  I. 
Un  enfant  chnrgç  de  lient....  environné  de  Soldat»...  (  Il  déCte 
tes  curdts  qui  rattachent).    Qui    es-iu   jeune    ioiortané  ?  .  . . 
ferais  tu  le    fîit  de  Crcqui  ;    es-tu  Craon  .' 
CRAON  ,  effrayé  di  la  vivacité  de  fes  paroles  ,  fi"  de  fan  action^ 
Non  ,  Qon  ,  non....  ah  !    ne  me  tuez  pat  ,  ne  me  tuez  . .  . 

C  R  E  QUI,  avec  douleur. 
Ce  n'cft  pas  lui .  .  .  n'importe  ,   fois   libre  ...  qui   ta  réduit 
dans  cet  atfreux  état  \   pourquoi   ces  foldati  que  je  vois  autouc 
de  toi  i  en  veut-on  à   tes   jours  ? 
Wi.      '    UB  '.sev  ■;"■'. J  ■:','■ .  'f    '  ».J  ,  'rr;;   .;,    m 

SCENE     III. 

Lis   piiÉcÉDiNs,LANDRI,<^/fl  tite  d'une  Troupe 

de  Payfans  armés. 
(^les  Soldats  font  endormis,  Créqui  &  le  jeune  Craon  font  à  l'en" 
irée  de  la  Caverne,  Le  jeune  Craon  allait  répondre  quand  tien  eJi 
€mpfché  par  le  btuit  qu'il  entend.  Tous  deux  prêtent  l'orei/le  avec 
inquiétude-  Landri  à  la  tête  de  fa  Troupe  s^avance  lentement  att 
milieu  des  arbres  ,  à  travers  les  brou^ailles  ,  le  corps  courbé  g 
cherchant  à  fe  cacher  ^  s' arrêtant  à   chaque  pas. 
C  H  (E  U  R  ,     U  I  A  L  O  G  U  t> 
LANDRI. 


O: 


'Bfervons  un  profond  filcnce. 
ïaifei-vous   tous  ,  chut  i  point  de   bruit. 

CREQUI    ET    CRAON. 
Dans  les  bois ,  ami  ,  Ton  s'avance  » 
Taifons-noui  tous  ,  chut  !   point  de  bruit» 

LANDRI. 
Que  chacun  'lentement  s'avance  , 
Suivez  la  voix  qui  vous    conduit. 

CREQUI     ET     CRAON. 
Obfcrvor.s  un  profond  filence  , 
Ne  fuis  paî  ,    lècoufabie  nuit. 

LANDRI     ET     PAYSANS. 
Obfcrvons  un  profond  (îknce  , 
Taifons-nous   tous  ,  chut  !   point  de  bruit. 

CREQUI,    à    Craon. 
Aimable  8c  faible  créature  , 
Fuis  dans  cette  caverne  ûbfcurc  , 
échappe  au  péril ,  cache  toi , 
El  lailTe  les  dangers    pour  moU 

C  R  A  O  N ,  a    Créqui 
Mêlai .'  ami ,  m»  pcric  elt  /«f«  » 


^o  R  A  O  U  L  i 

Mais  ton  courage  me  raiTure  , 
Ali    péiil  te  livrer  pour  rr.oi  ! 
'  Qu'au    moins  je  meure  auprès    de  toi. 
LANDRIfcT      PAYSANS. 
Paix!   taifcnsnous ,    &c. 
Ne  voîs-tu   pas  là  bas. 

QUELQUESSOSDATS. 
Prenons   p^ar  cette  route  obfcure  , 
Amis  notre  vengeance   «ft  fûre. 
(  Craon  entre  dani  la  caverne  ,  Créqui  le  cache  &    puis  lîC 
craignant  plus  aue  pour  lui,  savnnc-e  un  peu  ). 

LANDKl ,  à  Ciéqui  qu'il  prend  à  la  gorge.» 
Que  fais-tu  là  .''   que   fais- tu    là  .** 
L  F.  S    P  A  Y  S  A  x\  S. 
U   répondra  ,    il   parlera. 

C  R  h  Q  U  I. 
Qui  eherche-tu  ?   que    me  vcux-tu  î  - 

L  K  S    PAYSANS. 
11  nous   eft  inconnu. 

L  A  N  D  R  I, 
Es   tu    l'ami  de   ces  Soldats  ? 
Tu    répondras ,  tu  parleras  , 
Qu'aMu  foi:   réponds-nous    brigai-d  , 
De    ton   captif,  du   faible  enfant  î 

CREQUI. 
Le  cherchez-vous   pour  l'immoler  l 

L  A  N  D  R  I. 
Nous  le  cherchons  pour  le    fauver. 

CREQUI. 
Je  l'ai  trouvé  ? 
Tes    mains    de  ces  Soldats  , 
Des  horreurs    du    trépas  ! 
Des  coups  '  affreux  delà   vengeance, 
J'ai  fauve    fon  enfance. 
D'un  glaive  armez  mon   bras ,  '*^* 

.   Heureux   de  trb.ver  le   trépas  , 

tn  l'auvant  l'imioccnce. 
;  .         L  A  N  D  R  I   ET    P  A  Y  S  A  N  S. 
Protégeons'-  fa    fjibie  innocence  , 
Loin  de  ces  lieux  guidons  fes  pas. 

SOLDATS,  qui  dormaient 

Aux  armes  !    voilà  l'ennemi, 

L  A  N  D  R  I     ET    PAYSANS. 

Vengeons  le  fang  de  Créqui  , 
(  Ils    s'élcr.ccnt  fur  les    Soldats  de  Beaudouin  ,  le  ccmhat 
s'engage  &  fe  paJTe  un  moment  jous   les  yeux  ces  Sfeciateurs, 
mais    bientôt  les  Soldats  font  repoujfcs  6'  on  les  perd  de  vue, 
ainfi  que  les  Payjans  ). 

,j>i  .    SCENE 
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SCENE     IV. 

(  //  fuit  grand  jour  ). 
ADELE,  hht\'iUt  ù  dans  le  plus  grand  défordre.  TtFR  ARD, 
foutinu  par  qudques  l^ielliirjs  &  par   des  tnj'ans  ,   de  vteL' 
les  Fayfanms  qui  aident  Adèle  à  marcher. 
ADELE. 

JnLRrêtons-noiis   ici...    je  repirs  a!!cr  plus  loin.,,   mes   r>rce« 
m'abandonnent  (  elle  tombe  affi,'e  J'w  la  pi.rre  qui  iji  ceufe'e  clore 
la  caverne  )  c'efl   ici  que    mon  iirt  doit  rinir. 
G  É  R  A  R  IJ. 
O  ma  fille  !  ranime  ton  courjge...  L*  généreux  Rcntî  combai 
pour   notre  dcfcniè  ,  le  Ciel  protégera  les  a.ines. 
A  D  E  L  E. 
Renil  s'eft  vainement  armé  peur  nous  Tuver,...   Tes   fec-urs 
arrivent   trop  tard....  mon  fis   n'cit   plus-,   p  l'ai   p-idu.--   que 
m'importe   la  vie...  fuyez  ,  mon  poie,  fLyca....  cheis  amis  ,  ea- 
traînez-le  . , . 

GÉRA  R  D. 
Moi ,  te  quitter .' 

ADELE. 
Renli  fuccombe....  Beaud.-uin  eft  vainqeur....  Bcaudouin  va 
BOUS  pourfuivre  ,  confervez  vos  jo  'rs  ,  t<  la  fiez  moi  pcrir. 
GERARD 
Hier,  plus  forte  que  tes   malheurs,   tu  défiais  la    furiuna 
tu  confcntais  à   vivre... 

ADELE. 
Ah  !  j'étais  mère    alors. 


SCENE    V. 

Lss    PRÉCÉDEN5 ,    CRAON,    qui    ne   peut   être  vu    que  par 

le  public. 


Q 


CRAON. 

Uels  accens  ! 


GERARD. 

Ton  fils  refpire  ,  encore  ,  comlrve-ioi  pour  lui, 

ADELE. 
Non,  non  il  a  péri  . .  . 
CRAON,  fortant  de  la  caverne  ,  (S»  s' élançant  dans  tes  br&i 
de  J'a  mère. 
Ma   mère  !  .  .  . 

AD  E  L  E  ,    avec  un  cii  de  joie* 
Le  Toilà  ! 

GERARD» 
Jufle  Dieu  / 

F 


iK' 
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A  D  K  L  E. 
C'eft  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  !..  tu  TÎI  . .  .  je  te  rcVoîs!.: 
GERARD. 

O  mou  fils  !  qu'elle  main  ta  faufé  ? 
C  R  A  O  M. 
Ici  ,  charge  de  liens  .  ..  entouré  d'hommei  armes  .  ..  j'at- 
tendais la  mort,  &c  je  vous  appellais  à  mon  heure  dernière. .  . 
un  homme,  un  inconnu...  un  Dieu  fc  préfente...  mes  gardes 
s'étaient  livres  au  fommeil .  . .  cet  inconnu  brife  mes  liens  ,  me 
prciie  contre  fon  cœur,  me  baigne  de  fe  larmes,  &  me 
force  à  me  réfugier  dans  cet  antre  .  .  .  bientôt  j'entends  fa 
voix  ,  il  crie  aux  armes  /  . . .  des  accens  tumultueux  retenlil- 
fcnt   de  toutes  parts,  on  Ce  mêle  au  combat. 

(  Les  fo/dat"  traverfent  la  montagne  ,  Créqui  à  la  tête  ). 
C  On  entend  un  bruit  de  guerre ,  on  voit  dans  le  lointain  des 
partis  qui  combattent  ). 
Les  voilà...  regardez  ..  fur  la  montagne...  ici...  dans  l'cpaif- 
fcur  du  bois.  (  Créqui  parait  dans  Véloignement  )•  Voyez  mon 
libérateur...  c'eit  lui  dont  le  glaive  renverfe  tout  ce  qui  s'op- 
pofc  à  fa  fureur...   le   voilà  !  c'eft  lui. 

(  Gérard  y  Adèle  6'  Craon  Ce  jettant  à  genoux  pendant  que  Von 
combat  aans  le  bois  é'  fur  la  montagne  ). 

Trio. 
ADELE,    GÉRARD,   CRAON. 
Sois  notre  appui  ,   Dieu   puiflant  que  j'implore  S 
Vieille  lur  eux  ,  Dieu  que  j'adore  .' 

ADELE. 
Quoi  de   tous  côtés  le  ravage, 
Pourfuit    nos  pas  ! 

T  O  U'S     TROIS. 
Partout  nous   trouverons  b  carnage  y 
Partout  Ihorreur  Se   le  trépas. 
(  Créqui paJTe  ). 
Héros  qui   prend  notre  dcfcnfe  , 
Et  combat  pour  notre  intérêt. 
Brave  guerrier  ,  d'un  tel  bienfait , 
Dans  ton   cœur  eft  la  récompenfe  , 
(  On  voit  repaJTer  Créqui  ,  les  Soldats  fuyent  rapidement  ). 
Vielle  fur  lui , 
Dieu  puiifant  que  j'adore  I 
"  Deu   qie  j'implore  , 
S.guJle  ton   appui. 


sai 


SCENE      VI. 

LES     PRÉCÉDENS  ,     CREQUI  ,    à   l'a   tête    d'un  parti  de 

Fayfans  armés. 
CREQUI,  à  ceux  qui  l'en\ironnent\  il  a   le  glaive  à  la  main  ■, 
fa  paro'e  efi  élevée  ,  fon  gejle  animé ,  fa  marche  rapide  ^  il  prale 
du  fond  du  théâtre. 

V>Et  cufaai  m'inquiétc, . .  .  s'il  était  retombé  au  pouYoir  d» 


SIREDECREQUI.  4^ 

Bcaudouîn!  ...    fuivcz-mol  vers   cette    caverne.  ( //  apperçoi.t 
Gérard  ,   Adtle  tî»  Craon  ,  H  s'arrêie  ,  Us  regarde  ^   s'écrie  tti 
lom'iant  dans  les  hras  de  quelques  Payfans  qui  Joat près  de  lui  }/. 
Les  voilà!...    ô    mon  Dieu  ! 

A   1)  K  L  E,    courant  à  lui. 
II  eft   b'xÇÇà  uns  doute...  6  vous  qui  fans  nous  connaître  avc-z 
ofc  prendre  notre   dctenic...  fcricz-voui    bicilc  ? 
(>HEQL'I  ,   fe  ranime  par  degré. 
Rafliirez-vous ..  mon  lang  n'a    point  coule  ..  mais    hrrqu'ap.4is 
tant   d'infortunts.. .  Ah  î  le   voilà  «et  enfant  que  de  lâches.... 
GERARD. 
Qui  eft  ce   brave  guerrier? 

A  D  B  L  E. 
Qui  êtes-vous  ?  parlez. 

C  R  E  Q  U  I. 
Le   plus  heureux  des    hommes...  &  cette  nuit  j'en  étais   !« 
plus  infortuné. 

CRAON. 
Vous   pleurez  !  Se  pourquoi  pieurcz-vous ,  environne  des  heu. 
reux  que  vous   avez  fait  ? 

C  R  K  Q  U  I. 
Cet    enfant....  quel    eft-il  ?   vous  apparrienr-il  ? 

G  K  R  A  R  D  ,    vivement. 
Tu  ne  le  connais  pas  \ 

ADELE. 
C'eft  l'unique    bien     d'une    merc  ,   d'une  époufe  infortunée... 

GERARD. 
Le  feu!  e(|joir  d'un  malh2ureux  vieilard...  cet  cnf.'nt  que  tu  as 
délivré  ,  mon  ami...  fais-tu  bien  que  c'cft  le  fi.'s  du    brave   Raoul 
de  Crcqui. 

(  Créqui  élevé  ,  avec  tranfport  ,  Craon  entre  fcs  bras  Ç,-  lUm- 
brajfe  à  plu/leurs  rtprifts  ). 

A  D  fc  L  E. 
D'un  époux  adoré. 

GERARD. 
De  mon    fils...  de  mon   bien    aimé. 
CREQUI. 

(  U  baife  avec  ivrejfe  la  main  d'Adcle  ,  6»  tombe  aux  pieds  de 
Gérard. 

(  à  fa  femme  )  D'un  époux  adoré  .  .  .  (  à  fon  pire  )  de  vot.'-c 
bien  aimé  l  -^ 

G  E  R  A  R  D. 

Leve-toi ,  mon  ami ,  .leve-toi  '. .  .  c'c/l  devant  Dieu  fou! .  .  . 
ou  devant  un  pcre,  que  ,  fans  s'humilier  on  peut  ployer  les  gcno')"»-. 

CRKQUl ,  à  fon  père  fi»  à  fa  firr.me  en  leur  prenant  hs  mains* 
Vous  n'avez  point  oubliez  Crcqui  l  .  .  .  quoi  vous  l'aimez  encore  l 
ADELE,  avec  explvfwn. 

Mon  psre  ,    ila  connu  Gicqui  / 
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,  r  R  E  i^  U  1. 

Né     dans    ces     lieux    ,     j'y    fus    élcvë  ^    { à  fa  femme  ) 
T?cuis-pmcmc    quc'qucfois    daignâtes     m'y    fourirc  .  . . 
'  G  K  K  A  R  D. 

IVlon  fils  avait  !c  mêrne  Ton  de  voix. 

!  ADELE. 

'Oui...  cctrc  voix  qui  arrivait  li  facilement  au  cœur...  men 
pfrc  ,  tel  était  fon  miinticn...  &  ne  diftmguez-vous  pa»  des 
traits...  mes  g'-noux  flcclrfTent...  les  forces  m'abandonnent.  .  .  , 
ijnais,  non,  ce  n'eft  pas  lui...  j'ai  pu  furvivrc  à  l'excès  du 
jnalhcur  ,  je  ne  furvivrais  pas  à  l'excès  de  ma  joie...  ah  dites... 
continuez...  pariez-moi  de   Crf^ani. 

C  R  E  Q  U  I. 

■^e   vous  vis  recevoir   de  l.ii    ^-n  anneau  divifé  .  .  . 
AD  F  LE,  tiiontrant  à  fondoigt  la  moitié  de  cet  anneau» 

I  a  voilà  cette  moine  C\  chcre  ...  qui  ne  rejoindra  jamais 
celle  que   la   tombe  engloutit  avec  lui. 

C  R  t  Q  U  I. 
Non,  Madame  ,  il  n'a  point  péri  .  ., 

ADELE. 
Jufle  Dieu  î 

GERARD. 
Que  dis-tu? 

C  R  A  O  N. 
Mon  perc    vit  encora  .' 

C  R  E  Q  U  I. 

II  eft  libre...  vous  Tallez  voir  paroître...  mais  arez-vous  fur- 
monté  i'inforiunc  l   promettez   rroi... 

ADELE. 
'    Mon   fi's  approche...    regarde...  voyez  ,  mon   père...  il  était 
sirli  ;  voilà    fcs  yeux    quand   il  les  attachait  fur    moi.  (  Créqui 
prijfe    Gérard  contre  fen  cœur  ). 

G  K  R  A  R  D. 
Voilà  comme    il  me  prcfTait  entre  fes   bras. 

(  Créqui  tirt  de  fon  fein    &  baife  à  l'iufeurs  reprifes  le  tijfu 
de  cheveux  quil  a  ncu  d" Adile  ). 
ADELE. 
<3ue  tenez  vcus-ià  \ 

C  R  E  Q  U  L 
f     Les   feuls   biens  qu'on  n'a   pu    me    ravir, 
GERARD,  vivement. 
Un  brntclct. 

C;RFQoI  ,  fe  précipitant  aux  genoux  à'AdeJe. 
Et  l'anneau   précieux  .», 

AD-LK  .  s  élançant  dans  les  bras  de  Créqui- 
C'efl   Raoul  !  . .  . 

GERARD. 


/Ih  1  mon   fiÎ3  î 
Ah  !  mon  >ere  î 


C  R  A  0  N. 


SIREDECRÈQUT.  ^i 

QUATUOR. 
ADELE,    GERARD,    CRAON. 

Diru  c'eft  lui-même  , 
Bonheur  inattendu  ! 
Le    Ciel  noui  l'a  rendu , 
Plaifir  e«irême. 

C  R  E  Q  U  I ,  i  j4deïe. 
Eh  !  quoi  lu  me    reconnaîtrais  , 
Défigure  par  le   malheur  l 

ADELE. 
Il  peut  avoir  change  tes  traits  ; 
Mais    il    n'a  pas    change  mon    cœur. 


SCENE     VII. 

LES   PRÉCÉDENS  ,    LAHIRE  ,   â  la    tête   d'une  troupe  de 

Soldats    armé  s  ^ 

ADELE,  GERARD,    CRAON. 

V><'cft  lui,  Lahire  ,  c'eil   lui-même. 
Bonheur  inattendu! 
Crcqui  nous    eft  rend  t. 

LAHIRE. 
C'eft    vous ,  ô  mon    cher   maître .' 
Devant  vous    tout    va   plier. 
Renti  vous  a  vengé   d'un   traître  : 
Beaudouin  eft    prifonnicr. 

E  L  O  I ,    B  A  T  H  i  L  D  E  ,  entrant. 
C'eft  lui-même  .' 
Bonheur  inat'cndu  .' 
Le  C:el  nous  l'a   renda. 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,  feul  à   Créqui. 
Des  Soldais  ont    pris   not'pere... 

E  L  O  I  ,    à   Créqui. 
On   l'accufe  ,   on  veut  l'punir. 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,   à  Créqui. 
Vous    êtci  honnêt  hom'j'efpere. 

E  I.  O  I ,  à  créqui. 
Pas  vrai ,  vous  al'ez revenir  ?  (  //  l'engagent  à  :ev^enir  ). 

^"'c'y'n  e  V 1 1  r^ 

LES  PRÉCÉDENS,  LANDRI  ,  à  la  tête  d'une  Troupe  de 
Fayfans  armés  ,  qui  conduilfcnt  prifpnnier  plufiturs  Soldats 
de  Beaudouin  ,   6>    LUDGER. 

Ltb   ACTEURS   DE    LA    §C?.NE   VIL 

V-/Ui ,  Land ri  ,.  c'eft  lui-même. 
Bonheur  inattendu! 
Le  Ciei  nous   l'a  rendu. 
L  Â  N  D  K  r. 
Terre  intérêt ,  ô  mua  chcf  im^  l 
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Luî  feiif  nou»  a  rendu   guerrier  ^ 
Regardez  les    foldats  d'un  traître  ,  • 
Vaincus  par  nous  ,   &  prifonniers. 

A  D  E  LE. 
O   jour  heureux,  6  jour  profperc  ! 
Heureufe  femme  !  hcurcufe  mère. 
Les  jours  du  malheur  font  finis. 

C  H  EQ  UI. 
O   jour  heureux  !  ô  jour  profpcre! 
J'embrafle  ma  femme    &  mnn  père  , 
Entre  mes  bras  je  tiens  mon   fils  ! 

G  E  R  ARD. 

O  jour  heureux!    ô  jour  profperft  ! 
La   vie  encor  me  fera  cherc. 
Eatre  mes  bras  je  tiens  mon   fils. 

^  TOUS. 

O  jour  heurc'ix  !    ô  jour  profpere  ! 
^''os  malheurs  font  finis. 

L  A  N  D  R  L 
Nous  avons  renverfé  la  Tour  fjncfte  où  Beaudouin  renfermait 
fei  captifs...  voilà  les  Soldats  qui  la  défendaient  îk  voilà  le  coquin 
qui  en   avait   Ici  clefs. 

C  RE  QUL 
C'eft  le  geôlier   de  ma    prifon. 

L  U  D  G  E  R. 
Eh  !  mon  Dieu  oui,  c'eft  moi-même...  vous  devez  m'en  vouloir. 

BATHILDE,  fe  jettant  aux  genoux  de  Créçui> 
Monfeigneur  ,   fi  not'perc  vous  a   fait  de  mal .  . . 

E  L  O  L 
Je  vous   ont  fait  autant   de  bien  que  j'ons  pu... 

BATHILDE. 
Faut  tacher  que  l'un  ... 

E  L  0  I. 
Fa.Te  pafler  l'autre.  . . 

C  R  E  Q  U  I  ,  ies  relevant. 
Non  ,  mes  enfans ,  je  n'oublirai  jamais  que  je  vous  dois  ma 
liberté...  (  à  Ludger  )  Sois  libre...  refle  fidèle  â  tes  maîtres  fi 
tu  ciols  que  ton  devoir  t'y  contraint...  finon  ,  demeure  au- 
pîès  de  moi  avec  tes  enfans ,  j'aur.n  foin  d'eux  'ix  de  loj.... 
6c  nés  te  Terai  jamais  (e.vir  à  pcrfécutcr  finnocenv.e. 

L  V  D  G  È  R. 
OiT  /   bian  en  ce   cas   là»."'. .  je  refte    ici. 

LAM..D  R  I,  h  Crtqui. 
Retournons  au   Château...  venez   ordonner  du  fort  de  Bcau- 
douin  ,  vous  devez  le    punir ,  vous  venger,  le  livrer.... 
C  R  E  Q  U  I ,  noblement. 
A  fes     remords...  eu  au   déiefpoir  d'un  crime  infruftueux  ; 
c'cft  pour  l'hojT.mç  pervers  Iç  plus  grand  dss  fupplices. 


«IREDECREQUI  ^ 

CŒUR     GÉNÉRAL. 

O   jour  heureux  mille    fois! 

O  jour  d'ivreiFc  ! 

Jour  d'alégrcfle  , 
Uniflbns  noi  cœuri  ôc  nos   Toiir. 
Chaînons   le  Ibrruné  retour 
*'un  héros ,   d'un  guerrier  fidèle. 

A  Ja  gloire  ,   à   l'amouf  i 

AiaCi   qu'à  fa  belle. 


FIN. 
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